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ue vous dirais-je, chères lectrices,
des murmures printaniers apportés
sur les ailes des venls? Tout cela est
sujet de babillages et de commen¬
taires sans fin, car, en réalité, il est
encore un peu tôt pour que la mode
ait fait publier ses décrets.

Donc, je dirais : On dit que les
confections préférées seront les bas-
quines demi-longues, accompagnées
à la taille d'un chou ou d'un gros
nœud de large ruban faisant longs
pans, dépendant d'une ceinture posée
par-dessus la confection, qui se fera
avec ou sans plis derrière, et dont le
bas prendra des courbes plus ou

moins arrondies, dans le style d'une jupe re¬
troussée à. la manière des bergeronnettes de
Watteau.

Enfin, je crois pouvofr prédire pour le prin¬
temps, et par conséquent pour l'été, que robes,
confections ou chapeaux auront un cachet tout
chiffonné.

Ainsi, sur une toilette en faye nuance vin de
Bordeaux, j'ai vu une basquine en faye noire.

A la suite de la couture descendant sur la
hanche, on forme cinq jolies draperies, sur les¬
quelles on pose chou de satin ou nœud de ruban.

Pour toilette habillée, nous aurons l'écharpe
Marie-Antoinette, pareille aux robes.

La basquine elle-même se fera parfois de
même étofïe.

Comme nous sommes actuellement en plein
engouement pour tout ce qui rappelle les modes
au temps de Louis XVI, les soieries nouvelles
seront, dit-on, changeantes.

Ainsi, j'ai vu des taffetas changeants bleu et
noir, violet et noir, jaune et noir.

On les destine aux premières toilettes de visite
à faire au printemps.

La vogue sera tout' particulièrement acquise
aux teintes à reflets dorés.

Parmi les nouvelles robes qui ont passé sous
mes yeux, j'en citerai u.ne noire à reflet violet.
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Le premier japon est orné d'un volant Marie-
Antoinette.

Au-dessus, seconde jupe bordée d'un plissé en
satin violet, et retroussée quatre fois par des ru¬
ches de même satin remontant jusqn'à la cein¬
ture.

Au bas de chaque ruche, chou en satin, avec
bouts longs de 15 à 20 cent.

Corsage ajusté, ouvert devant sur un plastron
garni de petits plissés échelonnés.

Manches justes, avec plissé du haut et du
bas.

Cette toilette se complète par une petite ca¬
saque ajustée, froncée en éventail derrière et
garnie de choux en satin pour relever la basque
toujours à la suite de la couture tombant sur les
hanches, ce qui lui fait, vers le bas et derrière,
former un demi-cercle.

Une autre robe est noire à reflets dorés, avec
première jupe ornée par trois rangs de rouleautés
en satin noir, sur lesquels serpentent des petits
rubans n° 1 en satin doré.

La seconde jupe forme tunique à traîne der¬
rière et devant, se complète par un tablier
duchesse, encadré par deux biais noirs serpentés
de satin doré.

Le bas du tablier, de même que tout le tour de
la tunique, se découpe à dents de loup, bordées
d'un fin liséré doré.

A la tète de ces dents, biais noir serpenté de
jaune.

De place en place, sur des distances de 23 à 30
cent., ces biais s'arrêtent brusquement pour se
tourner en colimaçon, au centre duquel on fixe
un chou de ruban en satin fileté jaune d'or.

Corsage ajusté, ouvert en châle et garni par
deux biais tournant sur le bord de l'échancrure.

Sur les épaules, derrière et devant, ces mêmes
biais forment double colimaçon croisé.

A ceux croisant devant, on ajoute un petit
chou de satin.

Manches justes, ornées du haut par un jockey
dentelé, avec biais à la tête formant double co¬
limaçon, croisant sur le jockey.

Comme complément de cette toilette, petit pa¬
letot droit, dentelé autour.

On pourra ne pas craindre, même au prin¬
temps, d'employer le satin comme garniture de
robe ou de confection, car on en voit sur les ca¬
saques, sur les chapeaux et sur les robes en soie.

Le salin se pose en nœuds, en biais, etc.
Pour toilette d'intérieur, on emploie le cache¬

mire.
J'ai vu une robe gris-blond, avec jupe ornée

sur trois rangs de très mignonnes ruches en ca¬

chemire, ayant au milieu un rouleauté vert en
satin.

Ces garnitures remontaient en biais sur le de¬
vant de la jupe et du corsage, fermé en redin¬
gote.

Sur cette robe, on jette un mantelet Marie-
Antoinette, ruché sur deux rangs tout autour.

Derrière, sur les pans croisés du mantelet,
gros chou de satin vert à longs bouts.

Parmi les réapparitions nouvelles, l'usage de
porter le petit tablier va, dit-on, revenir; on en
joint aux trousseaux des jeunes mariées.

J'avoue que cetie mode est peu élégante,
comme tout ce qui a l'air de vouloir garantir une
robe, comme les tirettes qui la relèvent méticu-
leusement.

J'admettrai le tablier s'il se fait pareil à la
robe et avec garnitures assorties, afin qu'il ait
l'air d'un complément d'ornement et non d'un
préservateur.

L'élégance est la poésie de la toilette : il faut
se garder d'y porter ombre. La toilette, c'est
comme la beauté d'une femme : il ne faut pas que
l'on se doute que c'est grâce à une foule de pe¬
tites ruses que l'une et l'autre brillent plus lon¬
guement.

Ainsi, j'admets le costume court, je déteste
celui à tirettes, et je comprends la robe à traîne,
qui s'étale gracieusement à la suite d'une jolie
femme. S'il faut absolument la relever, un mouve¬
ment gracieux de la main n'est il pas préférable
aux prosaïqnes tirettes? Seulement, il est vrai
que tout le monde ne sait pas retrousser sa robe
avec élégance, et j'ajouterai aussi que toutes les
femmes n'ont pas la beauté en partage. Faul-il,
pour cette raison, ne créer que des toilettes or¬
dinaires? Non certes ; on doit toujours viser à la
perfection en tout.

Les chapeaux couverts de violettes qui se font
actuellement laissent, dans un coquet ensemble,
échapper des émanations toutes printanières.

Chez Leroy et Albert, si vous saviez, chères
lectrices, que de jolies choses il y a ! Tout ce
quel'imaginationpeut rêver de plus séduisant est
étalé dans leurs élégants salons.

Ces modèles sont tout petits et doivent orner le
sommet de la tête; c'est un mélange tout léger
de crêpe liséré de satin, de tulle semé de bou¬
clettes en satin, ou accompagné de longs voiles-
mantille en tulle, zébrés d'entre-deux en blonde,
posés sur ruban n° 4 en satin.

Une haute blonde encadre ces mantilles. Ces
chapeaux sont charmants pour toilettes de théâ¬
tre.

La mantille se fait assez grande pour envelop-



per le visage, le cou et même les épaules dans de
vaporeux nuages.

Avec les toilettes d'été, rien ne sera plus joli
que ce genre de chapeau.

On composera aussi d'autres modèles tout
dégagés dans le style des coiffures Watteau.

Ces nouveaux chapeaux ne seront pas néan¬
moins banalement ronds; mais enfin Leroy et
Albert nous promettent des petites merveilles,
mettant en pleine lumière de luxuriantes cheve¬
lures artistement disposées avec le talent que
nous leur connaissons.

Les machines à coudre Wheeler-Wiljon font
des prodiges. Grâce à elles, il n'y a aucun ca¬
price qui ne soit exécutable.

Je connais plusieurs jeunes personues fort bien
qui, cet hiver, se sont passé la fantaisie de fraî¬
ches toilettes du soir, qu'elles ont confectionnées
et créées elles-métues.

Cette pelite aiguille va si vite, qu'en bien peu
de temps, sur tuile ou autre étoffe, il est biua
facile de jeter des guirlande de feuillage ou de
fleurs en satin découpé.

Parmi les détails de toilettes au choix desquels
une élégante apporte le plus grand soin, il ne
faut pas omettre de parler du mouchoir, dont
Chapron nous offre journellement les plus ravis¬
sants modèles.

Lorsqu'on veut un mouchoir exceptionnel, un
de ces types d'élégance exquise, un de ces mou¬
choirs allégoriques semés de fleurs et d'oiseaux
comme une prairie, c'est chez Chapron, maison
spéciale et de premier ordre en ce genre, que
l'on fait son choix.

Pour conserver ou préserver la beauté de la
moindre tache, le Lait antéphélique est reconnu
d'un usage précieux.

Quelques gouttes jetées dans l'eau destinée
aux ablutions du visage suffisent pour conserver
la fraîcheur de la peau et la garantir de toute
efflorescence, rougeurs ou taches de rousseur.

Dans ce dernier cas surtout, le Lait antéphéli-
que est souverain. Puis, quoi de plus afl'reux que
ce masque brun que l'on voit toujours reparaître
au printemps, si l'on ne fait pas usage du Lait
antéphélique?

Les services de table, dont j'ai souvent parlé, ces
services moitié cristal, moitié argent, dont la ma¬
nufacture royale néerlandaise a établi un dépôt
chez MM. Ménard et Saivres, ces services char¬
mants, d'une légèreté et d'une élégance toute
coquette, ont brillé à plus d'un grand dîner d'ap¬
parat.

Louise de NOGAREL.
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Pierre et Julien étaient nés le même jour,
presque à la même heure, et, quoique leurs deux
natures fussent très disparates, peut-être même
à cause de cela, ils avaient toujours été unis par
une étroite et fidèle amitié.

Ils étaient fort dévoués l'un à l'autre; mais
nous devons dire pourtant que le dévouement ne
paraissait pas égal des deux côtés. Tant qu'avait
duré leur enfance, le robuste et joyeux Pierre
avait, comme il était naturel, protégé le frôle et
timide Julien ; mais plus tard, au contraire, ce
fut Julien qui prit l'habitude de veiller sur Pierre
avec une sollicitude maternelle ; il s'inquiétait de
la moindre souffrance de son cher compagnon, et
le soignait avec des précautions souvent impa¬
tientantes et quelquefois rebutées.

Pierre ne savait-il donc aucun gré à Julien de
cette méticuleuse affeclion? Etait-il ingrat à ce
point? Non certainement.

Pourtant, un jour, poussé à bout par je ne Sais
quelle exigence affectueuse, il rappela ironique¬
ment au pauvre Julien désolé qu'une somnambule
leur avait prédit qu'ils devaient mourir le même
jour.

De fait, Julien, dont la nature était celle d'une
sensilive, avait été vivement frappé de cette
prédiction, dont lui, Pierre, n'avait fait que
rire.

Nous ne prélendons pas pour cela que ce fût
là l'unique source de l'inquiète amitié du pauvre
souffreteux,- peut-être même était-il content de
prévoir un départ commun ; mais entin, il eût
voulu que ce fût le plus tard possible.

A les voir tous deux, si l'un avait à entraîner
l'autre dans la tombe, il semblait que ce dût être
le maladif Julien, et que la prédiction fût surtout
fâcheuse pour Pierre ; mais la mort fauche si
capricieusement sa sinistre moisson I

Quand vint l'âge de la conscription, ce fut une
bien autre affaire. Ils tirèrent chacun un mauvais
numéro, et Julien, réformé pour cause de santé,
regretta de ne pouvoir partir à la place de son
ami.

11 dit même, à cette occasion, ce mot superbe,
qui résumait la situation :

— Je nous ménagerais mieux.



Pierre s'opposa absolument à ce qu'il l'accom¬
pagnât, et le suivît de garnison en garnison.

Peu après, la guerre éclata, et rien ne saurait
peindre les angoisses du pauvre Julien.

Pierre était encore fort en sûreté, loin des
champs de bataille, que son alter ego éprouvait
déjà les poignantes émotions du premier combat.
Ni repos ni trêve pour lui 1

C'était toujours l'horreur de la mêlée, avec
l'enivrement- en moins.

Un jour, on apprit au village que Pierre avait
été blessé.

Julien éprouva de vives douleurs pendant plu¬
sieurs jours, et fut obligé de se soigner sérieuse¬
ment.

11 voyait bien que l'on se moquait de lui, mais
il n'y pouvait rien : il était réellement malade.

Enfin, la paix se fit, et Pierre revint au pays,
précisément lorsque Julien allait demander en
mariage une fille charmante, Marthe, la perle du
village.

Or, il se trouva que le soldat avait souvent
rêvé, au bivouac et ailleurs, que celte perle lui
appartiendrait.

En apprenant les projets de son ami, il ne dit
rien; mais il tomba subitement dans une mélan¬
colie dont Julien connut bientôt la cause.

Songeant alors aux terribles ravages que le
chagrin exerce parfois sur les natures fortes, il
préféra renoncer à sa fiancée, et épousa une
veuve acariâtre !

Les deux couples s'unirent le même jour.
La femme de Julien, qui n'était pas très belle,

était fort coquette, et l'on parlait d'elle à la veil¬
lée plutôt en mal qu'en bien ; mais son mari s'en
préoccupait peu.

— Si je devais être trompé, se disait-il, il est
certain que cela arriverait le jour où Pierre le se¬
rait aussi ; or Marthe n'est point capable d'une
chose pareille.

Cette habitude d'absorber les chances de son
existence dans celles de l'existence d'autrui finit
par lui faire perdre presque entièrement le senti¬
ment de sa personnalité.

Il se tourmentait bien plus des légers malaises
de l'autre que de ses propres maladies, quoique
assez graves. 11 lui semblait, en effet, que, lors¬
que viendrait le danger commun, Pierre en se¬
rait nécessairement le point de mire principal ;
tandis que lui ne serait atteint que par ricochet.

$
Du reste, depuis qu'il voyait tous les jours

l'objet perpétuel de sa sollicitude, il vivait assez
tranquille ; la vue de la belle santé de son ami le
rassurait et le réjouissait.

Et puis, Marthe était une si bonne femme, qui
soignait si bien son mari !

Aussi, tous les jours, malgré le mauvais ca¬
ractère de sa propre compagne, s'applaudissait-
il du sacrifice qu'il avait fait.

On lui avait bien dit méchamment, pour l'ef¬
frayer, que Pierre était de complexion apoplec¬
tique; mais ua médecin consulté lui avait af¬
firmé le contraire, et d'ailleurs, depuis son ma¬
riage, le robuste gaillard menait un genre de vie
tout à fait satisfaisant, buvant peu, ne dormant
guère et travaillant ferme.

Mais il faut si peu de chose pour abattre
l'homme le plus vigoureux !

Un soir, après une rude journée, Pierre, en
nage, se trouva dans un courant d'air, et cela
suffit; le lendemain, il était au lit, atteint d'une
fluxion de poitrine.

Le pauvre Julien consterné fit pourtant d'a¬
bord meilleure contenance qu'on ne l'eût pu
croire : devant l'imminence du péril, il essaya de
se redresser. Mais la maladie faisant des progrès,
son courage fut bientôt à bout, et il s'alita à son
tour.

En vain, on lui affirma, ce qui était vrai, que
son ami était sauvé, et allait entrer en convales¬
cence ; il n'en voulut rien croire, et son étal fut
bientôt désespéré.

Aussitôt que la chose fut possible, Pierre se fit
transporter chez lui ; mais il était trop tard : Ju¬
lien devait mourir de la maladie d'un autre. Il
eut à peine la force de tendre la main au cher
visiteur inattendu.

— Allons ! lui dit-il avec un sourire navrant,
la sorcière avait menti : je pars seul.

Et il ajouta, par un retour instinctif :

— Pourtant, veille bien sur toi jusqu'à la fin
du jour.

Pierre put suivre le convoi de Julien, et il
pleura sincèrement cet être faible qui avait vécu
à son ombre, et que venait de briser le souffle
dont lui-même avait été courbé.

Ludovic DUPERCHE.



LE SCÀPULÂIRE

C'est l'heure des batailles; il y a des frémisse¬

ments d'acier dans l'air, et la brise qui passe

apporte avec elle la fanfare tapageuse du clai¬
ron.

Là bas, le sang rouge et chaud jaillit des ar¬

tères humaines, se mêle à la poussière de la
terre et fait de la boue.

Ferme au poste ! Le beau récit qu'on lira dans

les bulletins! Savez-vous ce que c'est qu'une

marche de flanc? Et vous imaginez-vous ce que

peut être un front de bandière? Non, ni moi non

plus, et Gertrude encore moins.

Elle sait seulement que son fiancé est là où le

canon tonne, et qu'il y a péril.

Elle pleure, la blonde enfant, et elle prie ; elle

baise avec ferveur son scapulaire. Elle a donné

le pareil à Jean, qui le porte toujours sur sa poi¬
trine.

A la mêlée, mon Jean ! au devoir, et brave¬
ment!

Gertrude, la brave fille, ne voudrait pas qu'il

reculât d'une semelle; et Jean ne reculera

pas.

En avant! Sous la mitraille, en pleine tempête

de fer et de feu, en avant! et à la volonté de
Dieu 1

Gertrude s'est endormie, brisée par la fatigue

et l'angoisse.

Dans son rêve, elle entend de sinistres gron¬

dements, là-bas, vers cet horizon inconnu qu'em¬

pourpre lugubrement un soleil rouge. Mais les

chants célestes des Séraphins ailés dominent

toute rumeur et tout bruit, et la lumière sereine

d'une petite étoile du bon Dieu éteint la lueur

du météore sanglant.

Elle la reconnaît bien : c'est l'étoile qu'ils ont

tant de fois contemplée ensemble, celle où leurs

regards devaient se réunir, à l'heure convenue,

pendant la séparation.

Jean la regarde-t-il aussi à cette heure, la pe¬

tite étoile? La fumée de la poudre la cache peut-

être à ses yeux; mais il en a le rayonnement dans
le cœur.

Gertrude poursuit son rêve lugubre ; il lui

semble que des gouttes de sang versé jaillissent

jusqu'à elle et tachent son lit blanc. Elle voit

Jean qui pousse à l'ennemi, et, tendant les bras,

elle veut s'élancer vers lui ; mais elle l'essaye en

vain, et, semblable au peuplier de la prairie que

tord l'ouragan, elle s'agite sans pouvoir quitter

la place où l'enracine une force invincible et in¬
connue.

Et toujours Jean marche en avant, droit vers

la gueule des noirs canons qui vomissent la mi¬
traille et la mort.

— Ce n'est plus le devoir qui te conduit,

mon Jean, c'est l'enivrement qui t'entraîne.

Pense à moi, qui t'attends; ne va pas plus loin.
Les autres soldats sont en arrière, et te voilà

presque seul au combat. Arrête-toi, Jean ; au

nom de notre amour, ne va pas plus loin.

Mais Jean ne l'entend pas, et toujours, toujours

il pousse au danger.

Gertrude palpite d'effroi, et fait un suprême

effort pour le rejoindre. L'éclair sinistre de la

poudre enflammée court presqu'au ras du sol, et

tout à coup un épouvantable fracas en sursaut
la réveille.

Elle ne se trompe pas : ce sont des coups frap¬

pés au volet qui, tout à l'heure, sont arrivés à

son oreille avec le grossissement du songe.

Lui peut-être, c'est lui !

D'un bond, elle saute à la fenêtre, l'ouvre

toute grande, et le tableau qui épouvantait son

sommeil semble s'offrir encore à ses regards, tant

l'aube se lève sanglante à l'horizon.

Ne va-t-elle pas revoir le soleil rouge de son
sinistre rêve ?

Une âpre brise agite les arbres qui gémissent,

et enveloppe la nature entière d'un frisson.

A quelque distance, au détour du chemin, une

jOrme humaine se détache noire sur le ciel pour¬
pre, et les lueurs hésitantes du matin lui donnent

un aspect fantastique.
Cet homme est armé : c'est un soldat I

Le cœur de Gertrude bondit ; un cri d'appel

va s'échapper de sa gorge, mais ce cri n'arrive

pas à ses lèvres. L'homme, d'un geste, semble

lui désigner un objet qu'elle ne voit pas encore;

puis il s'enfuit, et disparait derrière la haie

épaisse.

Voilà Gertrude sur le chemin ; c'est bien dans

cette direction que le doigt de la vision s'est

étendu; il a montré l'arbre favori au pied duquel

Jean s'est si souvent assis avec elle, pour lui
murmurer à l'oreille la vieille mélodie des es¬

poirs d'amour.

Qu'y a-t-il donc là? Gertrude a peur, et pour¬

tant elle veut voir ; elle veut voir, et elle voit.

Là, suspendu à la branche la plus basse, il y a le

scapulaire de Jean. Elle l'arrache de la branche

et le porte à ses lèvres.



Qu'est-ce donc que cela ? Ces taches noirâtres,
n'est-ce pas du sang figé ? Oui, c'est le sang de
Jean, le sang de Jean étendu mort sur quelque
champ de bataille; elle ne sait où, elle ne le
saura jamais : le camarade chargé de lui appor¬
ter la relique suprême n'a pas osé accomplir sa
mission tout entière. Jean est mort, il est mort
bravement, voilà tout. Qu'importe où et com¬
ment?

Plus rouge que le soleil de sa nuit, plus rtuge
que l'aube de son matin, un nuage passe devant
les yeux de Gertrude, et les brins d'herbe bai¬
gnés de rosée lui semblent distiller des gouttes
de sang. Du sang! toujours du sangl

Sans doute, Gertrude versa avec ses larmes
tout celui de son cœur, car depuis ce jour elle
est restée pâle.

Elle porte sur sa poitrine le scapulaire de
Jean. Après avoir prié, chaque soir elle le baise,
et seulement alors une nuance rosée passe sur
son front.

Julie BLANC.

LES JOUEURS DE MOTS

Deux collégiens. — Un écolier, voulant entrer
en sixième dans un collège de jésuites, fut trou¬
ver le préfet pour être examiné. Tout en se pro¬
menant avec le petit bonhomme, le bon père,
qui le déclarait peu capable, demanda : « Dites
en latin : Je suis un âne.

— Sequor asinum, » répond l'enfant.

A une date plus récente, un élève prêtait une
oreille trop distraite à une leçon de son profes¬
seur de philosophie, sur Descartes. La répri¬
mande ne tarde point.

« Yous ne suivez pas, monsieur. A quoi pen¬
sez-vous donc ?

— Pardon, monsieur, je pense... donc je suis. »

LOREDAN-LARCHEY.

COURRIER DES SALONS

Depuis qu'on est en carême, le plaisir s'est mis
tout à fait en roule. Le mois de mars est le mois
des bals, des réceptions et des concerts.

Les deux fêtes costumées qui ont eu un grand
cachet d'élégance sont celles de M me la baronne
de Bisaccia et celle de M m» de Montgommery.

Chez M me de Bisaccia, M me la comtesse d'imé-
court était en Abyssinienne, du noir le plus beau
et le plus naturel; la comtesse Odon de Montes-
quiou, en camargo du plus charmant effet, et
étincelanle de pierreries; M me de Montgommery,
en costume de vivandière de hussards; la mar¬
quise d'Aoust, en Esther de la Bible; la jeune
comtesse d'Estourmel, née de Castellano, était en
bouquetière Louis XV ; la comtesse de Ludoc,
née de Beauveau, élait en costume Louis XV, la
baronne de Poilly, en costume de M rae Sass dans
YAfricaine ; la princesse d'Hersin, en Elvire de
Don Juan ; la gracieuse comtesse de Ca-tellane,
en dame de la cour de Louis XVI, avec très haute
coitfure et large rosace de diamants, fixée de
côté ; au cou, riche collier de perles fines à six
rangs; M 11" Valentine de Castellane, qui faisait
son enlrée dans le monde, avait un très joli cos¬
tume Louis XV. Sa belle chevelure disparaissait
sous un nuage de poudre à la maréchale. M me de
Budberg était en Italienne.

L'entrée de la Noce de village était des plus
brillantes.

En outre de la jeune et belle mariée, la com¬
tesse Robert de Beaumont, il y avait M me de Cas-
tries, la comtesse de Candellî, en costume du
temps de Marie de Médicis, rouge, blanc et or.

Au bal costumé de M me de Montgommery, le
marquis de Galilfet, travesti en chef de cuisine,
a apporté un plat monté, au-dessus duquel figu¬
rait un champ de courses avec les chevaux lan¬
cés sur la piste et le poteau où était inscrit :
« Grand prix de 1867, le tout en sucre, signé Si-
raudin-Reinhart.

La série des concerts a commencé aux Tuile¬
ries.

Le premier concert a eu lieu lundi 1 er mars.
La première partie se composait :
1° Chœur de Moïse. Rossini.
2° Duo de Mireille, clianson de Mongali (M lle Nil-

son et Capoul). Gonnod.
3° Chanson des Djinns (M 118Marie Rose). Auber.
4° Solo de violon. Yieuxtemps.
5° Air du Pardon de Ploermel. Meyerbeer.
6° Duo de Rigchtto. (M I!e Nilsson et Crosti).

Verdi.



Deuxième partie

1° Introduction du troisième acte et duo du

Premier jour de bonheur. Auber.

(M me Cabel, M lle Roze et chœurs.)

2° Cavatine de Roméo et Juliette (Capoul.)
Gounod.

3° Élégie et valse des Bluets (M lle Nilson).
J. Cohen.

4° Duo du Maître de Chapelle (M me Cabel et

Crosti).. Paër.

S 0 Romance du Premier jour de b nheur (Ca¬

poul). Auber.

6° Quatuor de Martha (M Ua Nilsson et Marie

Rose, Capoul et Crosti). Flotow.

Le samedi 29 février, il y a eu un très beau dî¬

ner chez M me Abeille, avenue Gabriel, dont fai¬

sait partie le comte de Nieuwerkerke, le comte

et la comtesse de Giuy d'Arsy,née de Lowenthal,

le vicomte du Manoir, chambellan de l'Empe¬

reur, le vicomte et la vicomtesse de Kersaint.
Le soir sont venus :

M. et M rae Milaer Gibson, M. Guel y Renié, le

prince de Polignac, M me de Mussalii, le vicomte

et la vicomtesse do Ranoy, M me Tissot, M me Er¬
nest Gittois.

Le samedi, 14 mars, il y aura musique et co¬

médie également dans ce coquet hôtel de M mo
Abeille.

On parle de chœurs d'amateurs, où figureront,

entre autres, la comtesse de Gouy d'Arsy, née

Abeille; M me Tissot; M Ue Peautre, nièce du grand

peintre Decamps.

On doit également jouer trois actes des Fem¬
mes savantes.

Les cinq rôles de femmes sont ainsi distri¬
bués :

M me Abeille et M lle Gillois : la duchesse de Ba-

jano.

M me Lesonfucher, M me Nust.

Le rôle de Trissotin sera rempli par Coquelin,

qui, jouant ce soir-là dans Paul Forestier , quit¬

tera à onze heures etquartlaComédie-Française,

et instanténément transformera l'Adolphe de

Beaubourg en personnage de Molière.

Le bel hôtel que M. et M mo Lebey possèdent,

avenue de l'Impératrice s'ouvrait lundi 2 mars,

pour une seconde soirée dansante.

Peu d'appartements à Paris sont aussi bien

disposés que le rez-de-chaussée de cet hôtel,

dont Jes salons sont de plain-pied avec une ad¬

mirable serre de plantes exotiques et de fleurs

précieuses.

On y remarquait la baronne Ilaussmann, M. et

M raB Lucien Michaux, le baron Gourgaud, M. et

M me Horace Gimzburg, M, et M mo Léopold Ma-

gnan, M. et M m0 de Lima, M. et M me Auguste

Vitu.

On joue beaucoup la comédie dans les salons.

Il y a deux pièces en vogue : les Souliers de bal,

ravissante petite comédie de M. Octave Gasti-

neau, interprétée par M me Emma Fleury et M Ue

Ponsin. de la Comédie-Française.

La donnée des Souliers de bal est singulière. Le

style vif et le dialogue très gai.

L'acte de M. Gastineau a été joué il y a huit

jours, rue Neuve-des-Capucines,chezM. de C...,

le colonel de la garde nationale à cheval, ven¬

dredi, dans les salons artistiques de M. D..., bou¬

levard Malesherbes , devant un auditoire très

brillant.

A propos des Souliers de bal, il est arrivé à

M. Gastineau une méprise des plus piquantes.

M ma de B... avait vivement applaudi sa co¬
médie.

— Seriez-vous assez aimable, monsieur, dit-

elle à l'auteur, pour bien m'en accorder une co¬

pie. Je voudrais jouer le rôle de M Ue Emma

Fleury.
M. Gastineau fut ravi et flatté de cette de¬

mande, et un beau matin de la semaine dernière,

il se présenta chez M me B... avec son manuscrit
sous le bras.

— Qui annoncerai-je ? demanda la femme de
chambre

M. Gastineau resta indécis.

Il craignit que son nom ne fut pas suffisam¬
ment resté dans le souvenir de M me de B.... Il

pensa qu'elle se rappellerait plus facilement le

titre de sa pièce et s'armant de son manuscrit :

— Dites à M me de B... que je lui apporte... lesSouliers de bal.

La soubrette ouvrit la porte du boudoir de sa

maîtresse, et annonça à haute voix :

— Le cordonnier de madame !

Vous jugez de son rire.

Voici une anecdote très authentique, qui peint

à merveille les mœurs du jour.

Un tailleur bien connu, et qui s'en fait accroire

sur sa position et sur sa fortune, rencontre sur le
boulevard un de ses riches et nobles clients.

— Pardon, monsieur le comte, si je vous ai

manqué de parole hier; mais j'ai eu tant à faire

qu'il m'a été impossible de me rendre à votre
hôtel.

— Qu'importe ! reprit le comte, qui est un
homme très aimable et très bienveillant. Ce

sera pour un autre jour; je ne suis plus pressé.

— D'abord, monsieur le comte, comme empê-
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chement, j'ai eu une noce à laquelle il m'a fallu

assister. Ensuite, une première au théâtre du
Vaudeville.

— Ah !... et la pièce a-t-elle réussi?... Y avait-

il beaucoup de monde?...
— Heu!... heu!... le succès a été conlesté.

Quant au monde, la salle était comble ; mais une
société très mêlée.

— Vous conviendrez pourtant, s'écria le comte

en souriant, qu'il ne pouvait pas y avoir des

tailleurs aussi illustres que vous.

Le vendredi 28 février, il y avait soirée musi¬
cale et théâtrale chez M me Mélanie Waldor.

Parmi les femmes élégantes, citons M me de Riche-

mont, M me Monge et sa fille, M me la générale de

Baillancourt, M me Claude Vignon, la baronne de

Maistre, l'auteur de Sardanapale, qui s'appelle

aujourd'hui Ninive, faisait partie de l'assemblée.

11 y avait, en outre, le marquis de Valory, le

marquis de Bélhisy, le général et la générale

Vinoy, le général et la générale de Baillancourt,

M. et M mo Auguste Vitu, M. et M m" Ilippolyto

Lucas, M. et M mo Edouard Fournier, M. Marbeau,

l'honorable président des crèches; Joseph Karam,
le chef maronite.

On a joué une très jolie comédie, le Coquelicot,

interprétée par M. Aurèle, du Théâtre-Lyrique,
et M" 0 Marcus.

M"* Agar a déclamé la magnifique poésie de

Victor Hugo, 1811, avec un talent dramatique

qui lui a valu de nombreux applaudissements.

Nadaud a dit plusieurs de ses compositions,

entre autres la Demoiselle du Château ; et la gra¬

cieuse et jolie Marie Ruze a chanté les Djinns , le

succès d 'Un premier jour de bonheur.

Tel est le bilan des plaisirs du carême.

Les promenades au bois commencent leur
défilé.

Comme nouvelles, les chapeaux sont tout à

fait supprimés. On les remplace avec des coif¬

fures de dentelle, comme du temps de la mar¬

quise de Maintenon et de Marie-Antoinette. La

dentelle va faire nouveauté. On portera beaucoup

de pelisses en dentelle et de fichus à capuchon.

Le règne des coiffeurs est â son apogée. On

s'attend, pour l'été, à des exhibitions de coiffures

tant soit peu audacieuses, avec plumes, fleurs,

oiseaux et pierreries. Que de jeunesse, de beauté

et de haute position il faudra pour faire accepter

des coiffures qui ont été défendues par Louis XVI

et qui ont précédé la révolutiou de 1789 !

Marquise de F1RMIANI.

LA LANTERNE MAGIQUE

Parmi les plus élégants hôtels de Paris, il s'en

trouve un— dans la partie du boulevard Males-

lierbes qui confine à la Madeleine — qui est par¬

ticulièrement coquet, fringant, luxueux. En le

voyant, on se croirait devant une des belles habi-

tationsdu YVest-End, à Londres. Plantes exotiques

dans des jardinières derrière les glaces des fenê¬

tres; domestique poudré à frimas avec culotte de

ratine rouge, campé sur le pas de la porte; ran¬

gée de casseroles de cuivre dans les sous-sols :

rien ne manque à cette riche maison habitée par
M. Martin et sa nombreuse famille.

Certes, Martinest un nom qui ne dit pas grand'

chose dans un si magnifique hôtel ; mais que faire

à cela ? D'ailleurs, les immortels principes de 89

nous en ont fait voir bien d'autres ; c'est pour¬

quoi nous maintenons ce nom de Martin, puisque,

d'autre part, son endosseur est tout à la fois un

homme riche, parfait de ton et de langage, et,

en outre, le plus jeune vieillard qu'on connaisse

à Paris, où il y a tant de vieux jeunes gens.

Donc,M. Martin avait donné —en sa demeure

— un raout en règle. Trente personnes à dîner

et deux cents invités pour la soirée. Marchands

de comestibles, verduriers à la mode, glaciers en

renom, (^fiseurs jaloux de leur enseigne; en un
mot, le baifet l'arrière-ban des gros bonnets du
harnais de gueule avaient été mis à contribution.

En outre, entre deux quadrilles, Coquelin avait

dit les Prunes de Daudet, les frères Lyonnet

avaient chanté Va comme j't'pousse, Caston avait

fait son petit cours de mathématique adusumDel-
phini, et finalement Marie Sass avait couronné

l'éclat de la fêle par le brio de sa voix.

Tout cela revient à dire que, le lendemain, les

domestiques étaient sur les dents, que le portier

avait laissé la primeur des journaux à ses maî¬

tres, lesquelsétaienteux-mêmes, après-dîner, réu¬

nis au coin du feu dans la chambre à coucher de

M. Martin.

Ce dernier somnolait doucement pendant que

sa femme, ses fils, ses filles, son gendre et ses

petits-enfants causaient à voix basse : il était

cinq heures du soir environ.

Comme ils en étaient là, un orgue dit de Bar¬

barie — c'est-à-dire d'une facture antérieure aux



récents harmoniflûtes de Gavioli, et même à celle

des stridentes malles à hanches qui popularisè¬

rent dans le temps Le gros major me l'a dit : T'es
trop petit (quater) — se fit entendre au lointain.

Le motif qu'on distinguait à peine était inter¬

rompu, de huit en huit mesures à peu près, pour

laisser percer un cri déchirant de tristesse et de

langueur que la nuit rendait encore plus sinistre.

Au premier son qu'il perçut, M. Martin se re¬

tourna sur sa chaise. Plus l'orgue et la voix se

rapprochaient, plus il semblait qu'ils portaient
le trouble dans l'âme de cet excellent million¬

naire, jusqu'à ce que enfin l'intensité de son

émotion devint si grande qu'il se réveilla tout à
fait.

— Entendez vous? dit-il à son entourage.

— Oui, dit le gendre, jeune Portugais de sé¬

jour en France depuis deux ans seulement, qu'est-

ce que cela veut dire ?

— Quel est l'imbécile qui peut s'amuser à jouer

de l'orgue à une pareille heure et sur un pareil

instrument, s'écria le fils aîné.

— Quelqu'ivrogne, ajouta la femme du Portu¬

gais.

— Du tout, reprit M. Martin d'un air évoca-

teur, c'est la lanterne magique, écoutez !

On fit un religieux silence, et, quelques ins¬

tants après, l'assistance entendit distinctement

psalmodier, avec une sorte de tonalité mineure,
les mots suivants :

— Lanterne magique ! Pièce curieuse à voir !

— Voyons la ! qu'est-ce que c'est que ça, grand-

père! Voyons-la! dirent les petits enfants en
chœur.

Et, ma foi, la curiosité est un sentiment si

spontané, si instinctif, que les grandes personnes

présentes, sans ajouter une parole, exprimaient

le même vœu par l'expression de leur physio¬
nomie.

— Après la grande soirée, la petite, soit, dit
M. Martin en étendant la main vers un timbre

placé sur la cheminée.

Aussitôt un domestique parut.

— Courez vite dans Ja rue, et faites monter la

lanterne magique qui passe, reprit le maître.

— Où la trouverai-je, monsieur? demanda le
valet de chambre.

—- Vous ne l'avez donc point entendue ?

— Non, monsieur.

— Comment, ce joueur d'orgue qui crie par
intervalle.

— Ah ! je ne savais pas, monsieur ; j'y cours.

Et il sortit précipitamment.

— Parbleu! s'écria le père de famille, cela

s'explique ; ce garçon a vingt-cinq ans tout au

plus.

— En attendant l'arrivée du noctambule et de

sa lanterne, M. Martin rêvassait au souvenir

doux et puéril qui l'avait tiré de son sommeil.

Tantôt, et sans mot dire, il souriait à ses enfants

tantôt il regardait fixement la corniche du pla¬

fond, de façon à rappeler les peintures de Bel-

langer ou des contes de Berquin. Quelque niai¬

ses que soient les impressions rétrospectives,

elles ne laissent pas que d'être charmantes pour

qui les éprouve.

Quel amoureux du règne de Louis-Philippe ne

tressaillerait en entendant, à l'issue d'un pas¬

sage, le cri d'une petite fille disant :
— Fleurissez-vous ! Un sou.

Hclas ! c'est deux sous que coûte aujourd'hui

l'humble bouquet de violette d'un sou !

La porte s'ouvrit et donna passage à deux per¬

sonnages, au lieu d'un qu'on attendait.

Le premier était un homme de haute stature,

courbé en deux pour faire contre-poids à l'orgue

qu'il portait sur l'échiné. 11 était vêtu de velours

vert, usé jusqu'à la trame. D'un des boutons de

la veste pendait une plaque de cuivre estampillée

du nom de son propriétaire, ainsi que du numéro

matricule à lui octroyé par la paterne préfecture
de la Seine.

Il avait la soixantaine hardiment.

Le second était la femme du précédent, por¬

tant sur un petit crochet l'âme du métier, c'est-

à-dire une gigantesque boite à thé en fer-blanc.

On eût dit la statue de la résignation. Toute sa

personne manifestait le courage indispensable

aux gens qui ne connaissent la vie que par les

privations et l'espoir aveugle dans les récom¬

penses célestes promises aux souffreteux par le
christianisme.

Son œil était vitreux et projeté à l'horizon,

comme celui des matelots qui l'interrogent sans
cesse.

Pour ce qui est de son costume, c'était certai¬

nement le triomphe de la reprise perdue dans des

étoffes éventées, ou à peu près.

On sentait qu'avec elle les paroles étaient su¬

perflues et qu'il sufiisait du regard ou d'un signe

pour la faire agir.

L'homme, au contraire, comme un commer¬

çant attentif à la vente ou comme un artiste sou¬

cieux de l'enthousiasme, avait souri dès l'abord

et semblait tout espérer d'une gaieté artifi¬
cielle.

Il prit une table, y déposa sa lanterne, remplit

la veilleuse avec une burette à lui (car il portait

tout, comme Bias); après quoi, il pria M. Martin
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d'éleindre les lampes, pendant que sa compagne,

montée sur une chaise, achevait de suspendre un

drap blanc aux rideaux de la fenêtre, à l'aide de
fourchettes en bois.

Alors, dans l'obscurité, la représentation com¬

mença.

— Messieurs el dames , s'écria l'explicateur

d'une voix enrouée à miracle, voyez voir d'abord

M. le Soleil el M m* la Lune, son épouse, entourée

des étoiles du ciel où, comme on dit, il y en a des

bonnes et des mauvaises. Voyez bien voir ce joli

tableau avant de passerau suivant, qui est encore

plus joli à voir.

Dés que les silhouettes de l'astre du jour et de

la pâle Phœbé eurent disp.ru comme par en¬

chantement, le lanternier se pencha du côté de

sa femme et lui dit à mi-voix ces simples pa¬
roles :

— Hardi ! Gros-Joues !

Aussitôt, un son rauque et funèbre partit d'un

angle de la pièce : cela tremblottait comme la

voix d'un cacochyme :

— Pour Dieu ! fit M me Martin, pas de musique!

cela ferait peur aux enfants dans l'ob'surité.

— Oh ! oui, pas de musique, ajouta en riant le

père de famille.
La femme du montreur de lanterne, lâchant

alors la manivelle, le bruit de l'orgue s'alanguit

piteusement, et son mari reprit son explication,

en introduisant la seconde pièce de son musée.

C'était l'image de Dieu le Père, ayant, à sa

droite le Christ; à sa gauche la Sainte-Vierge,

et sur la tête le Saint-Esprit.

Ensuite, défilèrent sous les yeux des specta¬

teurs la légende de l'Enfant prodigue; d'abord au

milieu des cochons, puis de retour dans la mai¬

son paternelle, et savourant une tranche du veau

gras.

Après vint la vivante effigie du diable, de satan
lui-même, en personne.

Enfin, quand la partie morale et instructive

qui, depuis le père Kirscher, fait la base de toute

exhibition magique, fut épuisée, ce fut le tour

des tableaux au gros sel, tels que : celui d'un

malade court vêtu et poursuivi par un apothicaire
armé ; tels que celui d'un paysan qui, pour avoir

trop frappé son âne, voit tout à coup la tête de

l'animal se substituer à la sienne, et vice versa.

Point n'est besoin de dire que, quelque indes¬

criptible que soit la naïveté de ces images, le

langage du démonstrateur trouvait encore le

moyen de lui rendre des points.

Somme toute, les petits enfants rirent aux

éclats, et les grandes personnes, sans se divertir,

précisément autant, ne laissèrent pas que de

s'amuser beaucoup,

Si Peau d'âne m'était conté,

J'y prendrais un plaisir extrême.

Lorsque tout fut fini, on ralluma les lampes, et

M. Martin, s'avançant vers le lanternier, lui mit

ua louis dans la main, en disant :

— Ah ça ! comment appelez-vous donc votre
femme ?

— Gros-Joues, c'est un sous-briquet.

— Mais la chère dame est plutôt maigre, ce
semble ?

— Oui, mais elle a été plus potelée, et le sur¬

nom lui est resté. En tout cas, votre générosité,

monsieur, vient bien à point, et je vous en re¬

mercie pour elle et pour moi. Pas vrai, Gros-
Joues?

La femme eut un sourire si épanoui, une res¬

piration si satisfaite, que M. Martin se sentit pris
d'un mouvement de commisération.

— La recette est donc insuffisante, demanda-
t-il ?

— Ma foi oui, reprit l'homme, je n'y com¬

prends rien, et je crois que le diable s'en môle.

Autrefois, en 1835, quand j'ai commencé à Paris,

on faisait encore ses cent sous, six et môme des

fois sept francs par soirée : faux frais d'huile et

de blanchissage de drap à part...

— Vraiment, interrompit M. Martin.

— C'est si vrai, que j'avais fini, au bout de

quinze ans, c'est-à-dire en 1850, par me ramas¬

ser 3 600 francs, et tout cela en vivant bien,
c'est-à-dire avec du vin et de la viande à tous les

repas; tantôt le pot-au-feu, tantôt un morceau

de mouton, ou enfin ce qui me plaisait. Mais, à

présent, ah ! coquin de sort ! il n'y a plus même

de quoi tremper la soupe.

— Eh bien, pourquoi continuez-vous?

— Je n'ai pas toujours continué. Avec mes

économies, j'étais retourné au pays. Je suis de la

Lorraine, sous votre respect. Là, mon beau-

frère, qui est équilibriste de sa partie, m'avait

associé dans sa barraque, et nous courions les

foires. D'abord, ça allait bien. Mais le malheur

était que le beau frère passait toutes ses jour¬

nées à jouer aux cartes dans les auberges, et

que, comme il y aurait mangé des mille et des

cents, c'est naturellement mon saint-frusquin qui

y a passé le premier. Moi, j'étais pas content,

comme vous le sentez bien; mais quand j'aurais

crié par-dessus les toits, on ne peut pas peigner

un diable qui n'a pas de cheveux, comme dit

'te autre. D'un autre côté, l'âge venait toutdou-



cernent, et les rhumatismes avec. D'un autre
côté, la Gros-Joues fallait qu'elle mange au moins
une fois par jour. Comme je n'ai pas d'élat : tant
pis 1 que je m'ai dit, nous avons fait notre posi¬
tion dans la lanterne magique, reprenons la lan¬
terne ! Là-dessus, j'ai repris mon orgue sur mon
dos ; tenez le môme que j'ai là et qui est encore
bon pour un orgue de 1829, et qui m'a coûté bel
et bien quarante-cinq francs d'occasion, avec un
rouleau de rechange qu'e-t à la maison... enfin,
n'importe. Pour lors, nous sommes revenus à
Paris il y a deux mois, et, depuis ce temps,
nous courons les rues de Paris le soir.

— Eh bien, qu'est i! résulté ?
— Eh bien, je n'y comprends rien, je vous dis.

Je ne sais pas ce qu'i s ont, ou si c'est les exposi¬
tions universelles qui leur tournent la cervelle à
vos Parisiens, mais ce qu'il y a de certain, c'est
que je fais plus de deux lieues tous les soirs, et
que c'est à peine si j'étrenne tous les trois ou
quatre jours. Pourtant, il n'y a pas à dire, je ne
quitte pas les quartiers neufs, qui sont si riches.
Ah ouiche ! je crois que les vieux valent encore
mieux, quoiqu'ils ne valent plus grand' chose. Si
l'on sort de la rue Vieille du-Temple, des alen¬
tours de Saint-Thomas-d'Aquin et du haut de la
rue Saint-Jacques, le reste ne vaut pas les quatre
fers d'un chien. A cause, monsieur? C'est pour¬
tant pas le beau monde qui manque ; on n'a ja¬
mais vu tant de gens bien couverts dans les
rues.

— Ah daml le progrès ! dit M. Martin en ma¬
nière de conclusion; et, pour adoucir la cruauté
de cette constatation, il remit deux nouveaux
louis dans la main de son interlocuteur.

Là-dessus, la femme, qui n'avait pas encore
plus parlé qu'une moule, dit de cette voix spé¬
ciale qui sort des poupées de luxe :

— Monsieur, voici notre adresse. Si monsieur
avait parmi ses connaissances quelqu'un qui
veule une représentation.

Ce disant, elle avait tiré de son corsage un pa¬
pier chitTonné de la grandeur d'une carte de vi¬
site, qu'elle tendait en suppliante.

— Merci, madame, dit M. Martin en le pre¬
nant.

Le couple sortit enfin.
Une fois dans la rue, et la porte cochôre refer¬

mée sur eux, l'homme s'assit sur son orgue pen¬
dant que sa femme rangeait définitivement les
ustensiles qu'elle avait entassés pôle-môle, et par
discrétion, dans sa petite caisse.

— Quelle chance 1 hein, Gros-Joues? dit son
mari.

— An dam ! oui !

— Qu'est-ce que nous pourrions bien faire à
présent, car faut quitter la lanterne? Nous avons
de l'avance, faut prendre un parti et en profiter.

Oui.

— Oui, oui, tu dis toujours «oui»; c'est pas
une réponse : oui. Qu'est ce que lu ferais, toi ?

— Si nous allions au pays?
— Au pays ! au pays I ça nous avancera Lien

d'aller au pays. Range toujours vivement : nous
verrons le reste demain , la nuit porte conseil.
D'abord, et d'une, faut que je te paye de l'étotre
demain. Vlà assez longtemps que je maronne de
te voir geler dans tes loques.

Sur ces entrefaifes, un sergent de ville, mous¬
taches en croc, tricorne sur l'oreille, la main sur
la garde de son épée, s'avança vers eux.

— Eh 1 mon brave, dit-il au lanlernier, qu'il
prenait évidemment pour un vagabond attardé,
faut pas dormir là !

— Dormir là! reprit l'autre, vous ne voyez
donc pas que je sors de travailler, même que ma
femme range les bricoles.

— Quelles bricoles ?
— Eh bien ! les bricoles de la lanterne.

— La lanterne? Ah 1 oui, la lanterne magique,
pièce curieuse à voir! Ali ça! mais vous êtes
donc du temps des Romains, vous l'ancien ? En¬
fin, n'empôche, enlevez-moi tout ça.

— C'est jeune, ça sort du régiment, grommela
le lanternier.

Gros-Joues avait terminé, mis le cadenas; les
deux noctambules s'éloignèrent sans se parler
davantage, et de ce pas pesant habituel aux traî-
neurs de la rue.

Soit distraction, soit force d'habitude, à cin¬
quante pas de là, l'homme s'écria mollement et
sans conviction :

— Lanterne magique ! pièce curieuse à voir t

C'était le chant du cygne de cette industrie !
Ils disparurent lentement tous deux au coin de
la me de Suresnes, et avec eux un des derniers
souvenirs du vieux Paris.

DÉTOLCHE.



THÉÂTRES

THÉATRE-FRANÇAIS. — Un Baiser anonyme,
un acte par M. Albéric Second. — La petite pièce
que notre première scène vient de donner a obtenu
un charmant succès, qui est la consécration légitime
de celui qu'elle avait déjà obtenu dans des salons
illustres.

L'idée n'en est pas précisément neuve, je crois
même qu'elle ne l'est pas du tout ; mais les scènes
sont amusantes et vives. Le dialogue est spirituel, et
ce petit acte a conquis facilement ses droits à rester
longtemps au répertoire.

THÉATRE-ITALIEN. — Don Giovani. — Les
représentations de Don Juan attire toujours la foule
au Théâtre-Italien. Cette année, le chef-d'œuvre de
Mozart était interprété par la presque totalité des
meilleurs artistes de M. Bagier, et nous n'avons pres¬
que que des éloges à décerner à tous. M1'9 Krauss
s'est montrée véritablement comédienne et excellente
chanteuse. Gardoni a tiré tout le parti qu'il pouvait
tirer de son rôle ingrat d'Ottavio ; quant à M. Stroller
dont on disait merveille d'avance, il n'a pas précisé¬
ment réalisé les espérances que l'on fondait sur lui.
Décidément nous lui préférons Faure.

M 11" Patti est toujours la joie, la gaieté de ce théâ¬
tre, une voix sans pareille, un goût que l'étude épure
chaque jour, et, mieux que tout cela peut-être, une
communication directe avec un public qui l'aime, et
ne lui ménage jamais les applaudissements.

VAUDEVILLE. — Les Rivales, par M. Amédée
Rolland. — Cinq jours ont suffi; elles ont déjà dis¬
paru de l'affiche, et l'on reprend la Famille Benoi-
ton. C'est le seul compte rendu que nous puissions
faire, et il en dira plus au leoteur que toute les
phrases que nous pourrions accumuler.

V

PORTE-SAINT-MARTIN. - La Jeunesse des
Mousquetaires. —Aimez-vous le Dumas, on en a mis
partout ! Voici revenir Mélingue avec sa rapière, sa
fougue, son esprit gascon, son éternelle jeunesse.

M. Mélingue est, en effet, toujours jeune; il ne re-
coute aucune fatigue, et nous le voyons aller, venir,
se battre, comme s'il avait encore ses vingt ans.

M. Mélingue n'a pas la profondeur et l'étude qu'ap¬
porte Frédérick-Lemaître dans ses créations, mais il
est particulièrement sympathique, et il exerce sur
son public une véritable fascination.

Il y avait déjà quelque temps qu'on ne l'avait vu
on l'a applaudi chaleureusement à son entrée comme
un hôte aimé, comme un transfuge regretté, et le
voilà installé pour longtemps au théâtre de ses plus
grands succès.

Nous dirons peu de chose des artistes qui le secon¬
dent. Dans la pièce qu'il joue, M. Mélingue est tout,
et ceux qui l'entourent semblent n'être là que pour
lui donner la réplique.

Exceptons cependant Mm8 Bonassieu, qui est toute
charmante et toute spirituelle.

GAITÉ. — La Reine Margot (reprise). — M. Du-
maine a remonté avec un soin digne des éloges de
toute la critique la Reine Margot, qui est bien la pièce
la plus amusante, la plus dramatique, la mieux char¬
pentée de tout le théâtre de M. Alex. Dumas. C'est là
une bonne idée qui sera fructueuse. La Reine Margot
a évidemment moins vieillie que Kean et Antony. Le
roman d'où la pièce est tirée est un des meilleurs qui
soit sorti de l'imagination du plus fécond de nos
écrivains, et le succès de cette reprise n'a pas été un
moment douteux, et M. Dumaine peut revendiquer
pour lui la plus large part dans ce succès.

Pierre ZACCOIS'E.

Un nouveau journal littéraire vient de paraî¬

tre : c'est l'héritier de tous les mousquetaires

passés et le père de tous les mousquetaires à
venir.

Salut à d'Artagnan.

Nous le recommandons d'autant plus volon¬

tiers, que la plume d'une femme fait une partie

des frais de sa copie.

M me Marie Alexandre Dumas publie, dans le

journal de son père, un excellent livre en deux

volumes, intitulé :
Madame Benoit.

On s'abonne au d'Artagnan, qui parait trois

fois la semaine, les mardi, jeudi et samedi, chez

M. Alfred Mercier-, place de la Bourse, n° 5, et

chez M. Alexandre Dumas, boulevard Malesher-

bes, n° 107.

Les abonnés recevront comme prime un por¬

trait avec autographe de l'auteur de Monte-
Cristo.
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PATRONS DÉCOUPÉSDE GRANDEURNATURELLE

KT

MODÈLES RÉDUITS AU DIXIÈME DE GRANDEUR

La France Élégante réunissant aujourd'hui le
Moniteur des Modes des Dames et de l'Enfance,
connu depuis onze ans par la publication de ses

patrons découpés de grandeur naturelle, chacun
de nos numéros contiendra dès à présent un tel
patron :

Une fois le mois dans l'édition mensuelle, pa¬
raissant le 15, laquelle comprend l'édition simple
du Moniteur des Modes.

Deux fois le mois dans l'édition hi-mensuelle,
paraissant le 1" et le 15, laquelle comprend l'édi¬
tion complète de ce môme journal.
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Pour la description de ces patrons, ainsi que
pour celle des modèles réduits, dont le travail
suivi initiera nos abonnées à tous les secrets de
la coupe et de la confection des vêtements de
dames et d'enfants, nous cédons la parole à
M. Thirifocq, l'artiste compétent que nous nous
sommes adjoint, en réunissant son Moniteur des
Modes à notre France Elégante.

PATRON DÉCOUPÉ DE GRANDEUR NATURELLE

d'après la gravure 868, l re figurine.

Ce modèle est une casaque ajustée, dont le cou est

orné d'un petit poignet dentelé, dont la jupe, peu déve¬

loppée, est gracieusement échancrée dans toute la

partie du bas du côté, et dont la ceinture, nouée

derrière, présente sous le nœud qu'elle a deux flots

bien étalés et deux longs bouts flottants.

Le patron de la casaque est taillé pour une per¬

sonne de taille moyenne comme grandeur et gros¬

seur. Il a la longueur de jupe exactement proportion¬

née, comme celle que représente la figurine l r" de la

planche 868.

Les diverses parties de ce patron sont : le dos, le

côté, le devant, dans lequel est marquée la pince par

un trait piqué à l'aide d'une roulette, et le dessus de

manche dans lequel est marquée l'échancrure du
dessous.

La ceinture est nécessairement une bande droite

dont il est inutile de donner le patron ; la flots qui

s'adaptent sous le nœud de ceinture se composent de

deux carrés longs, ayant chacun 30 cent, sur 20, et

s'étrécissent un peu aux deux extrémités, qui se re¬

joignent en se plissant à leur attachement, et les

bouts flottants, dont nous n'avons que faire non plus

de donner le patron, se coupent chacun de 75 cent,

de longueur sur 10 de largeur du haut et 20 de lar¬

geur du bas.

Ainsi que l'indique la description de la gravure,

cette casaque est exécutée en taffetas eu faye noire ;

les devants, les côtés, les entournures et bas de

manches encadrés de trois rangs de galons ou biais

de satin, et le bas du vêtement, ainsi que le bas des

bouts flottants, rappelant cette garniture, puis ter¬

minés par un effilé riche, dont les nœuds de la tête

résilient, distribuent la frange en petits glands.

MODÈLE RÉDUIT AU DIXIÈME DE GRANDEUR NATUREI/IE

d'après la gravure 868, 2 9 figurine.

Ce modèle est un par-de.=sus formant tunique à

corsage décolleté carrément, entr'ouvert devant jus¬

qu'à la taille, et à manches longues, ouvertes devant,

de forme moyen âge.

Pour reproduire en grandeur naturelle ce modMe

qui occupe ici un très petit espace, il faudrait lui

donner dans toutes ces parties chiffrées autant de

centimètres que nous lui avons donné de millimè¬
tres. '

Et, pour y parvenir aisément, il serait important

d'avoir du papier un peu grand, en rouleau, par

exemple, ayant au moins 80 cent, de large; puis une

règle bien droite, également un peu grande, un ru¬

ban métrique et un crayon.

Muni de ces objets, en s'établissant sur la table

aussi grande que possible, on peut lever en grand le

modèle, en procédant de la manière suivante :

Pour tracer le dos, on tire, le long d'un bord du

papier, une ligne de 1 mètre 38 cent., sur la¬

quelle on marque, à l'aide du ruban métrique, les

points successifs, 0, 3, 6, 9, 15, 28, 39, 119 et 138.

En face de chacun de ces points, on trace d'équerre,

c'est-à-dire en travers, d'un côté de la grande ligne,

autant de lignes qu'il y a de chiffres marqués.

En arrêtant à 20 la ligne qui forme l'équerresur 0.

— à 23 — — sur 3.

— à 20 — — sur 9.

— à 9 — — sur 18.

— à 4 — — sur 28.

— à 10 — — sur 39.

Et — à 47 — — sur 119.

En face de 6, on trace encore une petite ligne

d'équerre qui commence le dessin du dos par la partie

décolletée carrément, de laquelle on remonte en

biaisant vers le chiffre 20 pour former l'épaulière ;

de 20 à 23, on redescend en biaisant la largeur de

celle-ci ; de 23 au 2 e chiffre 20, on cintre la partie

du dos qui est comprise dans l'emmanchure ; de 20 à

à 4, on dessine le cintre du côté, en passant sur le

chiffre 9 ; de 4 à 10, on forme la partie faiblement

arrondie du haut de jupe, et de 10 à 47, on tire une

ligne droite ; puis on termine le tracé du dos en for¬

mant la partie doucement arrondie, qui en est le bas,
entre 47 et 138.

On procède de même pour tracer le côté, en tirant

d'équerre les lignes suivantes : de 8 sur 0; de 12 sur

6; de 11 sur 21 ; de 17 sur 31, et de 52 sur 89. Après

quoi on dessine le côté en copiant le petit tracé.

On procède encore de même pour faire le devant,

en traçant les lignes d'équerre suivantes :



De 16 sur 0 ; de 20 sur 12; de 12 et 17 sur 12 ; de
11, 19 et 26 sur 16 ; le carré du décolleté sur 21 ; de
11 sur 26 ; de 11, 15 et 28 sur 33; de 12, 20 et 39 sur
43 ; de 26 sur 74, et de 78 sur 92 ; après quoi, on
trace le devant.

Enfin, pour tracer la manche, on tire les lignes
d'équerre, 8 sur 0 ; 20 sur 10, et 15 sur 72.

Le modèle, ainsi tracé avec soin, on peut tenir pour
certain qu'il est conforme à celui que nous livrerions
en grand pour une personne de taille moyenne.

Mais, nous dira-t-on, il y a une grande difficulté
qui se présente pour couper de grands patrons d'a¬
près vos petits modèles réduits au dixième : celle de
tracer les lignes transversales bien d'équerre sur les
grandes lignes qui embrassent la longueur de chaque
partie du modèle ?

A moins d'avoir un coup d'œil extrêmement exercé,
les lignes d'équerre ne seront pas régulières, et le
tracé sera très imparfait, surtout si nous n'avons pas
d'équerre sous la main, et vous n'avez pas même
mentionné cet instrument, qui serait le principal pour
mettre à l'épreuve le système que vous préconisez.

Comment espérez-vous que nous réussirons?

A cela nous répondrons, que rien ne se peut faire
bien, pas même le moindre point de broderie en ta¬
pisserie, si l'on ne met pas de précision en exécutant
le travail.

Quant à l'équerre, nous allions oublier de le dire t
tout le monde possède cet instrument. Il suffit d'a¬
voir une grande feuille de papier que l'on plie bien
juste en quatre, et que l'on épingle ainsi. Les deux
bords du carré, du côté des plis, formeront l'équerre
aussi juste qu'on le puisse désirer, pour tracer tous
les patrons de la manière que nous venons d'expli¬
quer, d'après nos modèles réduits (1).

THIR1F0CQ.

(1) Dans une prochaine livraison, nous indiquerons
les moyens pratiques de grandir ou diminuer un patron
suivant la taille de la personne à laquelle on désire le
faire servir.

Pour obliger les abonnées qui désirent des patrons
découpés, sur mesure ou autrement, d'après les gra¬
vures de ce journal, l'administration en fera l'envoi
franco sur toutes les demandes accompagnées de 1 fr,
25 c. pour chaque patron. Il ne peut être tenu compte
que des demandes accompagnées du montant.

Le Bal d'Enfants, donné le Lundi Gras au Chà-

telet, avait attiré plus de 6,000 personnes. La

salle de danse, composée de charmants petits

bébés, portant les costumes les plus pittoresques,
formait un tableau ravissant.

L'orchestre de Métra a fait merveille.

Jeudi de la Mi-Carême, Fêle des joujoux. Dis¬

tribution par le célèbre Géant chinois, merveille
de la nature.

Prix d'entrée : 3 fr. ; billets de famille pour

quatre personnes : 8 fr. ; loges et fauteuils loués
à l'avance, 5 fr., à l 'Administration, au théâtre
du Chàtelet.

CIRQUE NAPOLÉON. — Tous les soirs à huit

heures, exercices équestres.

Débuis de MM. Anisetto, Hiram Francklin,
Furino et Avolo.

Les Concerts où l'on entend la véritable musi¬

que de maître, dont l'exécution est confiée à cin¬

quante artistes du plus grand mérite, sont les

Concerts du Casino, rue Cadet, si habilement et
si ér,ergiquement conduits par l'intelligent chef

et compositeur Arban; les Concerts ont lieu les

mardis, jeudis, samedis et dimanches.

DESCRIPTION DES GRAVURES

PLANCHE 868

Toilettes de demi-saison. — Première mise. — Robe
de pou-de-soie vert. Jupe montée à fronces derrière
et plate devant. Corsage ajusté, garni autour des
épaules par deux rangs de biais en satin. Manches
justes, garnies de biais. Petite confection taillée en
basquine, garnie de biais en sattn et d'une grosse
frange. Ceinture en même étoffe à longs pans frangés.
Chapeau en crêpe tendu, orné sur le sommet de la
forme par un nœud de satin, servant d'agrafe à une
branche de feuillage tombant de côté. Barbes en
crêpe.

Deuxième mise. — Toilette de dîner composée
d'une première robe en taffetas gros grain gris toute
unie. Cette toilette se termine par une polonaise en
pou-de-soie, d'un gris assorti, mais plus foncé. Man¬
ches moyen âge. Derrière, à la taille, deux gros plis
creux. Les devants sont plats. Sur tous les bords de
ce vêtement, torsade de soie. Dans les cheveux, trois
rangs de perles en corail.



PLANCHE 866
CORRESPONDANTS

Toilettes de bal. — Première mise. — Robe com¬
posée d'nne première jupe en satin blanc, voilée de
tulle blanc bouillonné en neige. Sur cette seconde
jupe, tunique de dentelle Chantilly. Corsage en satin
blanc, voilé par un second corsage tout en dentelle.
Sortie de bal en hermine. Coiffure garnie de doubles
diadèmes d'or.

Deuxième mise. — Robe style Louis XVI. Le de¬
vant, d'un seul patron, forme plastron et tablier en
satin blanc bouillonné de tulle, losangé de biais en
satin vert. De reste delà robe, dos et tunique, sont en
satin vert. Sur les épaules, nœud de satin. Dans les
cheveux, nœud de satin, et rose sur le côté.

Troisième mise. — Robe de tarlatane blanche sur
sous-jupe en faye. La jupe est plate devant, et garnie
en tablier d'un double plissé en tarlatane, traversé
par un ruban en satin bleu passant sous les plissés.
Corsage froncé à l'enfant, encadré d'une découpure
en satin. Ceinture en satin. Coiffure enroulée de satin
et de perles.

Quatrième mise. — Robe de satin jaune, garnie au
bas par un haut volant de crêpe, avec ruban de satin
passé dans un large ourlet, surmonté par trois fins
rouleaux de satin. Corselet en satin, voilé par un
fichu de dentelle, faisant plastron devant et derrière,
où l'on ajoute une espèce de basque en dentelle rose
sur le côté.

Pour Lyou : chez M me Philippe Baudier , au
Bureau central, rue Gasparin, 29.

Pour la Belgique et la Hollande :
M. Bousquet de Tourtour , grande place,

n° 28. (Entrée particulière, rue des Harengs,
n° 20, à Bruxelles.)

Pour toute l'Angleterre :
A Londres, chez M. Edouard Carrière , 57, Da-

vies street, Berqueley square.
Pour Francfort-sur-le-Mein : chez M. Wilh

Fuchs , Zeil 1. (Constabler Wache.)
Correspondants pour l'Autriche, l'Allemagne,

la Prusse et la Russie :
Aux directeurs des postes de Cologne et de

Sarrebruck (Prusse).
Pour la Toscane et les Etats Romains :
M. Joseph K iernerk , rueCerretoni, près l'hôtel

d'York, n° 4663, premier étage, à Florence.
On peut s'abonner aussi à tous les bureaux de

messageries et chez tous les libraires.

LA FRANCE ELEGANTE
et

LE MONITEUR DES MODES DES DAMES ET DE L'ENFANCE

SE PUBLIE EN DEUX ÉDITIONS

L'ÉDITION MENSUELLE

PARAISSANT LE 15 DE CHAQUE MOIS, PUBLIE :

i° (2 numéros grand in-8°, format do luxe,
2° 24 gravures de modes coloriées,
3° 12 planches de broderies et travaux,
4° 12 patrons découpés de grandeur naturelle, de

robes ou confections.

Prix d'abonnement :

Un an : Paris, 10 fr. ; Départements, 12 fr. ; six
mois : Paris, 6 fr. ; Départements, 7 fr.

L'EDITION BI-MENSUELLE

PARAISSANT LE 1er ET LE 15 DE CHAQUE MOIS, PUBLIE :

1* 24 numéros grand in-8°, format de luxe,
2° 36 gravures de modes coloriées,
3° 12 planches de broderies et travaux,
4° 24 patrons découpés de grandeur naturelle de

robes ou confections,
5° Plusieurs morceaux de musique inédite pour

chant et piano,
6° Et une multitude de fantaisies en tapisserie,

crochet, tricot, etc.

Prix d'abonnement «

Un an : Paris, 15 fr. ; Départements, 18 fr. ; six
mois : Paris, 8 fr. ; Départements, 10 fr.

Etranger, selon les destinations.

PARIS. — IMPRIMERIE DE DUBUISSOX ET C«, RUE COQ-HÉROS, 3.
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LA FRANCE ÉLÉGANTE

et

LE MONITEUR DES MODES DES DAMES ET DE L'ENFANCE

JOURNAL LITTÉRAIRE, ARTISTIQUE, PROFESSIONNEL

BUREAU D'ABONNEMENT- 64, RUE SAINTE-ANNE, A PARIS

GRAVURE NUMERO 872 — PATRON COUPE

AVIS

Les personnes qui recevaient les éditions dou¬
ble et triple du Moniteur des Modes des Dames et

de l'Enfance continueront à recevoir, jusqu'à la fin

de leur abonnement, l'édition bi-mensuelle, pa¬
raissant le 1 er et le 13 de chaque mois, de la

France Elégante, et, pour compléter le nombre

de gravures que recevaient les abonnées à l'édi¬
tion triple du Moniteur des Modes, le numéro
du 1" contiendra, pour celles-ci seulement, une

gravure supplémentaire.

®ii mmm

a mais on n'aura vu plus de toilettes
pomponnées et enrubannées.

Toutes les robes de printemps sont
| taillées dans le style Louis XVI ; de
t même que certaines robes rappellent
' l'époque où régnait M me de Mainte-

non ; aussi nous devons nous attendre
à voir deuouveau régner la guipure.

La maison Despaigne prépare de
fort gracieuses nouveautés en con¬
fections et robes.

Cette maison, dans laquelle se
trouve à la fois ateliers de couture et
ces beaux magasins de soieries dits
aux Fabriques lyonnaises, vient de
recevoir un immense assortiment de
nouveautés de printemps, parmi les¬

quelles je citerai les taffetas changeants dits Haï¬
tiens ; puis des changeants à rayures et des po¬
pelines caméléon et scarabée.



M. Despaigne dirige lui-même la composition
'des toilettes confectionnées dans ses ateliers.

Il y a dans les moindres détails de ces chiffon-
nages un esprit fin et érudit, qui en fait de ra¬
vissantes merveilles, des toilettes-type, d'un style
original de la plus fraîche nouveauté et d'une
distinction parfaite.

Avoir une robe signée Despaigne, c'est, de nos
jours, une vraje bonne fortifie.

Les commandes adressées à cette maison tom¬
bent en pluie comme les violettes dans les bois ;
aussi faut-il se presser de les faire pour que la
robe soit exécutée promptement.

Avec une toilette de la maison Despaigne, il
faut un corset bien coupé, modelant la taille élé¬
gamment, sans surtout nuire à la santé par le
froissement de la poitrine ou de l'estomac; à
pouvoir recommander avec certitude d'être utile
à mes lectrices. Le corset Josselin est celui qui
toujours se rappelle à mon souvenir, autant par
sa forme délicieusement bien comprise, que par
la perfection de son travail.

Le corset zéphyr, tout en tulle, qui, à la der¬
nière exposition, obtint une médaille d'honneur,
vient cet hiver d'avoir un succès réel et mé¬
rité.

Quoi de plus charmant, en effet, avec une toi¬
lette de bal.

Charmant au point de vue du peu de place
qu'il tient, aussi bien que par rapport à la légè¬
reté de son tissu, simple prétexte à passer les
baleines nécessaires.

Le corset zéphyr est le résumé parfait de tout
ce qui, en ce genre, fut fait jusqu'à ce jour, car,
au bal comme dans une chaude saison, ne rêve-
t-on pas tout ce qu'il y a de plus léger, et le cou¬
til, la moire ou le satin sont certes d'un usage
préférable dans les autres saisons pour toilettes
de ville.

Les modèles en satin sont ceux dont M ma Jos¬
selin a reçu les plus nombreuses commandes,
surtout en satin avec gousset de point d'Angle¬
terre ou de guipure ; corset d'une exquise co¬
quetterie, créé aussi par M me Josselin, dont le
goût distingué se prête aux innovations les plus
charmantes.

Puisque nous préparons un printemps tout en
fête par les jolies femmes qui doivent rivaliser
d'élégance, n'oublions pas les fleurs qui certes,
plus que toute autre chose, doivent nous prêter
leur prestige.

Je suis vraiment émerveillée par les ravissantes
montures de fleurs qui m'ont été présentées dans
dans la maison Batiste et O.

11 y a de mignons poufs jardinière tout nou¬
veaux, composés uniquement de fleurettes des
champs, des poufs de fleurs des bois avec mu¬
guet, violettes ou autres fantaisies mignonnes ;
puis les poufs Rambouillet, Lamballe, etc. : tout
cela est destiné au chapeau-mantille.

Ensuite, il y a des cordons de fleurs et de
feuillages variés de ton, avec un goût exquis.

Nops avons en nouveauté comme étoffe la po¬
peline caméléon.

Je viens de voir le feuillage salamandre à re¬
flets divers et chatoyants, d'un effet délicieux,
qui sera en harmonie avec les nouveaux taffetas
changeants.

C'est avec un grand regret que je me vois for¬
cée de borner mes descriptions sur les nouvelles
montures de fleurs de la maison Batiste et C e ;
mais vraiment il le faut, car trop de choses char¬
mantes me restent encore en mémoire,

Aussi, mes chères lectrices, pour que rien
n'échappe à vos regards, faites une petite visite
dans les magasins de Batiste et C e , vous y trou¬
verez, j'en suis certaine, quelques groupes de
fleurs à cueillir, fleurs dont on a toujours besoin
au printemps.

De même, au magasin de la Colonie des Indes,
il y a des foulards bien séduisants.

Tout un choix nouveau nous apparaît avec la
saison nouvelle, et ces foulards sont assez sou¬
vent la reproduction de nos plus belles étoffes de
soierie ; aussi on parle beaucoup de foulards à
reflets changeants.

Aussitôt qu'ils apparaîtront, je vous en ferai
part.

Pour nos robes d'été ou de printemps, on sera
très heureuse de voir reproduits les taffetas gros
grain en tissus légers et souples comme les fou¬
lards, qui réellement sont expédiés des premières
fabriques situées aux Indes, et d'où les magasins
que je vous recommande reçoivent toutes leurs
marchandises.

Si vous désirez connaître les nouveautés prin-
tanières, mes chères lectrices, n'oubliez pas qu'il
faut simplement adresser une demande d'échan¬
tillons aux magasins de la Colonie des Indes ; aus¬
sitôt, franco , elles vous seront expédiées.

Et, parmi toutes ces fraîches merveilles prin-
tanières, il est impossible que vous ne trouviez
pas à être tentée, car je ne connais pas un dépôt
de foulards des Indes plus riche en qualité de
tissus et en nouveautés élégantes et de bon
goût.

On portera bientôt à la ville chapeaux et coif¬
fures; oui, mes chères lectrices, de simples coif-



fures en dentelle, avec une branche de rose ou

une touffe de fleurettes mignonnes et variées.
La coiffure Maintenon vient de m'être mon¬

trée.

Cela est charmant.

Figurez-vous une espèce de ruche-éventail en

dentelle sur le front, et des barbes-voiles tom¬

bant sur les éfaules.

Vers l'oreille, branche de fleurs.

Ensuite vient la vraie mantille espagnole avec
une rose.

Ce qua l'on est convenu d'appeler encore cha¬

peau sera de forme toute petite, avec voile et
barbes de blonde ou de dentelle.

On parle aussi beaucoup d'un nouveau mante-

let qui, tout en servant de confection, formera

coiffure par le capuchon de dentelle Chantilly,

accompagné d'une touffe de fleurs, qui en fait

partie ; seulement, ce mantelet ne peut convenir

qu'avec grande toilette portée en voiture.

Pour visite, ce mantelet est reçu.

La basquine à retroussis Pompadour, Lan-

cret, etc., aura un grand succès.

Beaucoup seront noires.

11 s'en fera aussi dépareillés aux robes, ce qui

composera une espèce de troisième jupe, dont les

poufs de ruban ou autre garniture devront être
en satin.

Parmi les objets de première utilité pour ache¬

ver la confection d'une robe, n'oublions pas le

faux ourlet de Guyon, successeur de IMignot.

Ce faux ourlet se fait en toutes sortes d'étoffes,

soie, coton ou laine, et par le moyen de fils mé¬

talliques, le traversant de place en place, il

donne au bas des jupes un très gracieux soutien,

surtout précieux pour les jupes longues et à
traîne.

Pour rendre à la chevelure devenue blanche

son coloris primitif, la teinture du docteur Call-

mann est préconisée à juste titre.

Celte teinture agit à la minute et rend instan¬

tanément brune ou blonde chevelure ou barbe.

L'eau de teinture du docteur a surtout l'avan¬

tage précieux de ne donner ni névralgie ni ma¬

ladie sur les yeux.

Autrefois, et même aujourd'hui encore, on

avait à constater de très graves accidents de ce

genre, car il en résultait des vues affaiblies et

des névralgies inguérissables.

Enfin, aujourd'hui, grâce aux progrès de la

science, nous n'avons aucun accident à dé¬

plorer.

L'eau du docteur Callmann est vraiment inof¬

fensive et produit en quelques minutes son effet.

Mes chères lectrices, il me reste encore à rap¬

peler à votre souvenir le savon $ alumine pure de

la maison Faguer-Laboulée,dontM. Bonnamy est
le successeur.

Outre que ce savon blanchit la peau, il lui

donne un velouté ravissant, et ce qui fait sa su¬

périorité sur fous les autres Favoris de toiletle,

c'est qu'il préserve des gerçures et fait disparaî¬

tre la moindre rougeur.

Le fard d 'aluminepure, préparé par Bonnamy,
se trouve aussi dans la même maison.

Tout le monde connaît les inconvénients de

toute espèce du fard, dont la composition de

sous-nitrate de bismuth et de carbonate de plomb
sont les bases nuisibles.

Le fard d'alumine pure est complètement inof¬

fensif ; il ne fait subir à la peau aucune absorp¬

tion, et, en outre, il n'a à craindre aucune dé¬

composition qui puisse altérer son éclatante
blancheur.

Contre le hà'e du visage, je ne vois rien de

préférable au Lait antéphélique de Candès si

précieux pour effacer les taches de rousseur.

Seulement, son action serait sans résultat si

on ne jetait que quelques gouttes dans une trop

grande quantité d'eau.

Pour que l'opération soit efficace, il faut ver¬

ser du Lait antéphélique dans une soucoupe et y

ajouter à peu près trois ou quatre fois aulant

d'eau; de cette façon, on est ?ûr d'obtenir des

résultats sérieux, car le Lait antéphélique dé¬

truit non seulement les taches de rousseur, mais

aussi le masque de grossesse.

Comme fantaisie distinguée, j'indique les mé¬

daillons d'émail noir, avec chiffre en argent ci¬

selé; ceux de cristal de roche, avec chiffres en

or ou petite abeille d'or et émeraude, se déta¬
chant sur le cristal.

Les colliers de chien, en ruban ou en velours

noir à longs bouts flottants, restent en faveur.

L'Impératrice, au bal, n'a jamais que des col¬

liers de chien, sur lesquels on coud des diamants

ou d'autres pierreries, suivant sa toilette.

Louise df. NOGABEL.

*■



NAPLES

Un des étonnements de l'étranger qui visite
Naples, c'est d'y trouver mêlées, ou du moins se
côtoyant à chaque pas, la vie populaire et la vie
élégante.

Si, lassé du bruit des fringants équipages qui
encombrent la Chiaja à partir de quatre heures,
vous traversez seulement cette allée de chênes
verts, vous vous trouvez sur une vraie grève où
des pêcheurs, moins élégants qu'on ne les repré¬
sente d'ordinaire, mais bien plus pitloresques,
tirent tranquillement leurs filets et radoub&nt
leurs barques, et rien ne vous empêche de vous
croire à cent lieues de la civilisation.

Si, du Largo del Polazzo, vous voulez gagner
Chiatamone, au détour de la rampe qui longe
l'arsenal, vous vous trouvez tout à coup trans¬
porté dans un autre monde.

Le théâtre ne manque pas de grandeur : à
droile se dressent les étranges escarpements de
Pizzo Falcone, garnis de hautes maisons à la base
et au sommet ; en face, les sombres murailles du
château de l'Œuf ( castello del Ovo) ; enfin, à gau¬
che et tout à fait au dernier plan, le cap Pausi-
lippe et les vagues azurées du golfe.

Mais, si porté que vous soyez à la contempla¬
tion, il vous serait difficile de vous y livrer dans
le milieu où vous vous trouvez. Ce quai de Santa-
Lucia, malgré sa largeur, regorge, en effet, d'une
population affairée, remuante, bavarde, encom¬
brante et gesticulatrice à hébéter l'Anglais le
plus flegmatique, et contre les importunités bien¬
veillantes de laquelle il faut littéralement lutter
à chaque pas.

Voulez-vous du poisson frais, des huitres, des
frutti di mare (coquillages) ? Adressez-vous à ces
comptoirs à casiers rangés tout le long du trot¬
toir?

Préférez-vous une tranche de pastèque à la
chair rose ? Pour trois centimes, vous pouvez, se¬
lon l'expression séduisante des marchands, man¬
ger, boire et vous laver.

Cette fumée qui s'élève çà et là provient des
pommes de pin que l'on expose sur les brasiers
pour les forcer à laisser échapper leurs graines
noires.

Défiez-vous de ce gamin en guenilles ; il va,
si vous n'y prenez garde, vous cirer de force -

"él
Cette voiture vous écrasera volontiers pour vous
engager à la prendre à la course ou à l'heure.

— Excellence, irons-nous à Nisita ou à Castel-
lamare ? ma barque est plus rapide que la dorade,
vous criera sous le nez un barcarol.

Regardez devant vous, voici un mulet chargé
d'ornements de cuivre, non moins que de paniers
de fruits, qui va vous heurter.

Regardez à vos pieds, de peur d'écraser cet
homme qui dort ou cet enfant qui joue au milieu
de la voie, ou de glisser sur ces écorces de me¬
lons, d'oranges ou de figues de Rarbarie.

Surtout ne vous fâchez pas, on vous rirait au
nez, et ne traitez pas ce facchino de faquin, car
vous aurez peut être besoin de lui tout à l'heure
pour interprète ou pour guide, et vous le ren¬
drez heureux avec un carlin (42 centimes).

Ne cherchez pas surtout parmi cette foule ces
fameux lazzaroni que les romans vous ont dé¬
peints toujours nus et toujours couchés au soleil.
Ici, comme ailleurs, les pauvres travaillent, et
travaillent souvent beaucoup pour vivre.

Seulement, somme leurs besoins sont réduits à
leur plus simple expression, que le soleil les vêt
et les chauffe, que quelques fruits apaisent leur
faim et leur soit, et que leur bonne humeur rem¬
place tout ce qui pourrait leur manquer par ail¬
leurs, ces gens-là sont heureux et bienveillants,
et s'il leur arrive de s'exclamer devant votre
beauté, Madame, ou de rire, Monsieur, de votre
tournure, ils n'auront jamais, du moins, l'idée
de jalouser vos bijoux ou d'insulter vos gants.

Si vous voulez pourtant répéter après comme
avant votre voyage : « Voir Naples et mourir ! »
ce n'est pas à la ville et à son peuple qu'il faut
vous en tenir.

Allez vous loger à Portici, ou mieux encore à
Margellina. Au retour de vos excursions artisti¬
ques dans les musées et les églises, au lieu de
rues étroites, obscures, bruyantes et générale¬
ment empestées, vous habiterez une villa aux
jardins embaumés; vous aurez à vos pieds la
mer, devant vous le Vésuve ou les îles enchan¬
tées : Nisita, Procida, Capri; sur vos têtes le plus
beau ciel du monde, et si vous n'en rapportez ni
les Moissonneurs, ni les Méditations, vous vous
souviendrez au moins toujours des heures passées
au sein de cette nature radieuse qui rassérène
l'àme en même temps qu'elle vivifie le corps.

J. K.

(,Magasin pittoresque.)



GABRIELLE

NOUVELLE

J'étais à peine âgée de dix-huit ans, lorsqu'un
jeune homme nommé Edgard fut choisi par mes
parents pour me donner des leçons de peinture.
Cet artiste avait virgt-cinq ans, les cheveux
blonds, la barbe semblable à celle du Christ, et
une mise irréprochable. Sa figure paraissait sé¬
rieuse, sa démarche fière ; mais il était bon, sen¬
sible et généreux. Ajoutez à ces qualités celle
d'une rare distinction, et vous comprendrez
qu'une élève puisse avoir des sentiments d'incli¬
nation pour un tel maître.

Je ne négligeais rien, dans mon travail, pour
le satisfaire. Toutes mes leçons, je les mettais à
profit. Lorsque ce maîlre bienveillant s'appro¬
chait de moi, un trouble inaxplicable s'emparait
de mes sens. S'il me touchait la main, je trem¬
blais, mes joues semblaient avoir pris tout le
vermillon de ma palette, et mes yeux lui pei¬
gnaient sans doute un sentiment secret que je
cherchais vainement à lui cacher. De son côté, il
redoublait d'attentions délicates. Les mots qu'il
employait pour me parler le témoignaient suffi¬
samment. Ils étaient parfois d'une douceur qui
révélait sa tendresse pour moi. Mon cœur battait
fortement près du sien. 11 l'entendit...

A partir de cet instant, je devins comme Hé-
loïse, l'heureuse élève, ne vivant et ne soupirant
que pour son maître.

Mon père s'aperçut de ce qui se passait, et
mit fin au roman, en proposant au jeune homme
de m'épouser. Edgard y consentit.

Ma dot n'était pas considérable, mais mon
amour était grand. J'étais fière de mon mari. Je
ne l'aimais pas... je l'adorais! Tout en lui me
charmait. Il m'aurait grondée que le bruit de sa
parole ne m'eût pas déplu. Sa voix ne renfermait
que de doux accords.

Nous fûmes heureux pendant un an Oui!
pendant une année entière je me crus dans le
ciel avec lui; mais Edgard désirait des enfants;
nous n'en avions pas.

Son humeur devint sombre. Il parlait peu,
fuyait ma présence ou montrait une vive impa¬
tience lorsque je cherchais à le distraire. Sou¬
vent même il lui arriva t de ne pas répondre à
mes questions, ou bien il détournait le sujet de
la conversation.

»

Mon âme s'attrista. J'imitai la réserve d'Ed-
gard sans savoir pourquoi. Au lieu de le ramener
â moi par des soins et des caresses, je ne m'in¬
quiétai plus de lui. Cependant je souffrais réelle¬
ment au fond du cœur.

Edgard pensa peut-être que je ne l'aimais plus.
Il se détacha de mes bras et en trouva d'autres
tout prêts à le recevoir Il s'y jeta.

De cette époque datent mes peines les plus
cruelles; car je fus complètement délaissée. Ed¬
gard quitta le toit conjugal pour n'y plus re¬
venir.

Loin de lui faire un crime de son départ, je
compris, mais trop tard, hélas ! la faute que j'a¬
vais commise par ma froide réserve.

Je sus bientôt où demeurait l'infidèle. Je lui
écrivis une lettre tendre... passionnée... Il n'y
répondit point. Une seconde lettre lui porta mon
découragement et lui retraça la misère où son
abandon m'avait réduite.

11 me fit alors parvenir quelques légers secours,
mais sans m'écrire un seul mot.

Son silence obstiné me mit au désespoir.
D'un autre côté, mon père, indigné de la con¬

duite d'Edgard, voulait une réparation qui eût
du retentissement; mais je m'y opposai de toutes
mes forces. La patience et la. résignation furent
les seules armes dont nous fîmes usage.

Cependant l'ennui qui rongeait mon cœur
s'étendait jusque dans la moelle de mes os. Ma
torture grandissait de jour en jour, je n'avais
plus de goût au travail. Les arts ne fleurissaient
plus dans mon imagination.'' Mes pinceaux dessé¬
chaient à côté de ma palette. Que faire ? Que de¬
venir, quand l'existence est comme un lierre
sans soutien? J'étais ce lierre au milieu de
l'abandon. Mon visage changeait à vue d'œil. Il
s'amincis-ait comme le cercle de la lune à son
déclin. Ma douleur seule ne diminuait point;
elle avait besoin par conséquent de s'épancher.
Les maux d'autrui trouvèrent un écho dans mon
cœur. Je les recherchai pour les soulager. Puis
tout naturellement ma vocation tourna vers Dieu.
Je me fis religieuse par pénitence, et dans un
but d'humilité chrétienne.

Sous la robe de bure, mon cœur battit plus à
l'aise; il se croyait libre.

Déjà, dans le quartier où j'habitais, on parlait
favorablement de sœur Marie.

Ce nom m'ayant été donné au baptême, je
l'avais préféré à celui de Gabrielle, qui devait
désormais rester dar.s l'oubli.

En allant visiter les pauvres, j'appris qu'Ed-
gard était gravement malade et qu'il désirait
voir une sœur de charité.

?



Celte nouvelle imprévue me causa une Vive
agitation; mais je résolus de la vaincre.

Allons chez Edgard 1 m'écriai-je. Puis tout à
coup des réflexions de toute sorte vinrent m'as-
saillir :

S'il m'était impossible de supporter la vue de
cette femme indigne qui m'a ravi l'amour d'Ed-
gard ?

Si, me regardant avec dédain, elle osait m'in-
sulter par ces mots :

— Edgard n'est plus votre mari..... Je n'ai pas
besoin de vos services Sortez !

Je serais donc chassée honteusement comme la
coupable, moi la femme légitime? Oh I non, cela
n'est pas possible :

Je lui dirais alors à cette infâme créature :
— Edgard n'est pas à vous Il est à moi !...

Son cœur m'appartient; il me l'a donné avec sa
foi devant Dieu et devant les hommes. Je viens
reprendre mon bien, ma vie et mon espérance !
Je viens reconquérir mes droits et mon époux !
Défendez-vous, madame, ou je vous tue !

Ces sentiments exaltés firent bientôt place à de
meilleures pensées :

Edgard est bien malade. Il est peut-être en
danger de mort. Une scène violente devant lui
pourrait hâter le dénouement fatal.

Je ne dois pas parler avec la voix impérative
de la femme courroucée, mais avec la voix calme
de l'ange consolateur. Marie était la mère des
affligés. Courons au secours d'Edgard. Si je puis
arriver assez à temps pour sauver ses jours, ma
mission aura été dignement remplie. Le nom de
Gabrielle, je saurai le taire ; quant à mes traits,
j'ai l'espoir qu'ils resteront inconnus sous mon
voile. Depuis deux ans, Edgard vit loin de moi,
pourra-t-il soupçonner ma visite? Non... Mais
s'il me reconnaissait?... S'il me reconnaît!...
hé bien ! il m'appellera sa sœur!...

Le pas ferme et décidé, je me suis dirigée vers
la demeure d'Edgard J'ai Irappé doucement à
la porte Mon cœur a retenti fortement
Au bruit léger que j'avais fait entendre, on vint
m'ouvrir.

Une voix douce et sympathique me dit :
— Nous vous attendions, sœur Marie, soyez la

bien venue !
Je baissai la tôte pour éviter de rencontrer le

regard d'une l'emme que je ne voulais pas voir ;
mais attirée malgré moi par ses bonnes paroles,
je me hasardai à lever les yeux.

Quelle fut alors mon altitude ? Aucun pinceau
d'artisle ne saurait la rendre. Je me borne à la
retracer de mon mieux. Figurez-vous une enfant
timide comparaissant, devant une reine majes¬

tueuse. Car la femme que je voyais me surpassait
de moitié par sa stature. Sa beauté me parut si
modeste et si noble, que malgré moi je l'admirai.
Ses yeux bruns, ombragés par d'épais sourcils
bien dessinés, m'offraient le velours de la pensée
la plus douce, et son front, sur lequetse jouaient
les boucles de jolis cheveux noirs, me semblait
digne de porter un diadème.

En voyant le sourire affable de cette lemme,
son teint pâle et son cou blanc comme la neige ;
en voyant son maintien qui révélait une haute
distinction, ma tête s'affaissa de nouveau, mais
je ne pus m'empêcher de soupirer tout bas : que
cette femme est belle ! Puis je sentis un de mes
genoux fléchir devant elle ; je m'inclinai respec¬
tueusement en balbutiant :

— Madame, je suis votre servante.
M'ayant fait passer devant elle, j'entrai dans

l'appartement.
Elle me fit asseoir non loin de la chambre où

se trouvait le malade.
— Il est là, reprit-elle à voix basse... Il repose

en ce moment, et j'en suis bien satisfaite ; car la
nuit pour lui a été fort mauvaise. Ce matin, il a
eu une crise épouvantable. Le sang lui jaillissait
parla bouche. Mon corps frémissait sous les ef¬
forts du sien. Les souffrances qu'il endurait ont
déchiré mon âme et fait saigner mon cœur. Je
suis femme,l'énergie que je devrais avoir m'aban¬
donne parfois. J'appréhende l'instant suprême de
la mort, et Dieu sait pourtant que je he la crains
pas pour moi. Je donnerais ma vie, tout mon
sang, pour sauver Edgard !...

Ah ! que je suis heureuse, ma sœur, ajouta-
t-elle en pleurant, qu'une sainte femme comme
vous vienne remonter mon courage abattu. C'est
Dieu qui vous envoie pour m'aider dans l'accom¬
plissement de mes devoirs...

Au même instant, le malade se fit entendre : il
appelait ma rivale près de lui... Ma rivale!
pourquoi me servir de ce mot cruel?... Je pleu¬
rais comme elle, et je la suivis dans la chambre
du malade.

Comme il demandait qu'on soulevât sa tête sur
l'oreiller, elle s'empressa de satisfaire à son dé¬
sir. Puis elle recueillit dans un mouchoir bien
blanc les perles humides qui roulaient sur le
front d'Edgard.

Pauvre malade ! il était méconnaissable. Je
doutai un instant que ce fût mon mari, que cet
Edgard bien-aimé fût le mien.

Toutefois je m'agenouillai près de son lit, et,
donnant mon cœur à Dieu, je cachai de mon
mieux les pleurs qui sillonnaient mon visage.

Ma prière achevée, je me relevai timidement.



Edgard, dont la pâleur était effrayante, me regar¬

dait attentivement sous les plis de mon voile... 11
me reconnut... et me donna la main.

— Sœur Marie ! c'est grand ! c'est généreux de

votre part ! que votre présence soit bénie !... Je

n'attendais plus que vous pour mourir.

— Mourir ! répétai-je, le cœur navré. Oh !

non, nous serons deux pour veiller sur vos jours.

Nous les préserverons du danger qui vous effraie.

— Mes jours sont comptés, soupira le malade.

Ils appartiennent maintenant à Dieu... Ce soir...

Berthe... Ce soir... sœur Marie... je vous ferai mes
adieux.

— Ah ! l'affreuse prédiction, murmura Berthe,

en se tordant les mains... Il a la fièvre, n'est-ce

pas ? s'écria-t-elle en guidant ma main vers celle

du malade. Tâtez-lui le pouls, je vous prie. Dites-

moi qu'il a la fièvre, qu'il se trompe sur la gra¬

vité de sa position. Dites-moi, vous qui connais¬

sez les malades, dites-moi... Non, ne me dites

rien !... car je ne veux rien savoir... Ah ! je suis

folle de désespoir !

— Du calme ! Berthe, pour l'amour de moi...

Sœur Marie, plaignez sa douleur... C'est celle

d'nne femme, ne la méprisez pas. Ce soir je

compte sur vous!... En attendant, laissez-moi

quelques instants de repos, j'ai besoin d'être
seul.

Nous sortîmes en silence de la chambre d'Ed-

gard, Berthe était plus pâle que le mourant;

mais elle paraissait vivement agitée.

Elle approcha pour moi un siège dans l'angle

d'une fenêtre, puis, s'étant placée à mes genoux,

elle me pria de l'écouter. C'était sa confession :

— Vous supposez sans doute que je suis la

femme légitime d'Edgard ? Eh bien, non...

Il est marié légalement à une autre femme

dont il m'a retracé plus d'une fois l'aimable por¬

trait : C'est une artiste qu'il s'est plu à former ,

qu'il aimait à l'adoration; et qu'un caprice bi¬

zarre, un caprice d'homme lui a fait oublier !

Le malheur a voulu qu'il me rencontrât. Ma

taille élancée lui a présenté des charmes que

j'ollrais sans vouloir le séduire. Il s'est passionné

pour moi, et me cachant qu'il n'était pas libre, il

a enchaîné ses jours aux miens.

Dieu est témoin que ce n'est pas moi qui ai

troublé le bonheur d'un ménage. Quand j'ai su

qu'Edgard m'avait trompée, je lui ai fait des re¬

proches.

Betournez près de celle qui a reçu votre foi,

lui ai-je dit. Allez vous jeter aux genoux de vo¬

tre femme, ne me rendez pas victime de sa haine

ou complice de son désespoir. Lorsqu'elle saura

qui je suis, elle me maudira... Et pourtant, j'ai

aimé Edgard ; je l'aime encore... Voilà mon
crime !...

Berthe fondit en larmes... Je lui tendis aflec-

tueusement la main.

— Ne pleurez plus, ma sœur, la femme que

vous avez offensée vous pardonnera.

— En êtes-vous certaine ? demanda Berthe.

— J'en réponds comme de moi-même !

— Vous la connaissez? reprit-elle avec an¬
xiété.

— Oui, lui répondis-je doucement.

— Vous me conduirez près d'elle, ajouta-t-elle,

n'est-ce pas que vous m'y conduirez pour qu'elle

lise le repentir et la douleur dans mes yeux ?

L'émotion gagnait mon cœur peu à peu, et

j'allais me trahir en divulguant mon nom, lorsque

le malade appela à son secours.
N;>us courûmes vers lui.

Il voulait se mettre sur son séant. Sa tête était

brûlante et son regard inquiet... Il me cherchait...

Puis il m'appela faiblement :

— Sœur Marie! Gabrielle ! où es-tu?... Ma

bien-aimée !... ma femme !

— Me voilà ! m'écriai-je en ôtant mon voile.
— Pardonne-moi... me dit-il.

— Je t'ai pardonné depuis longtemps ; lui ré¬

pondis-je.

Un sourire de satisfaction effleura ses lèvres...

Il me parut convulsif et froid ce sourire qui fut
arrosé de deux larmes... C'était le sourire d'a¬

dieu de mon époux au moment où son âme mon¬
tait vers le ciel...

Pendant qu'il rendait le dernier soupir, j'avais
élevé au-dessus de sa tôle la croix de mon ro¬

saire, et je récitais tout haut le Pater noster...

Berthe le répétait en français et termina la prière
ainsi :

« Pardonnez-nous Seigneur, nos offenses com-

» me nous les pardonne en ce jour celle que nous

» avons offensée. »

Mon attitude avait été calme et résignée. Celle

de Berthe était humble et suppliante. Elle se ca¬

chait le front dans les plis de ma robe... Ce n'é¬

tait plus moi qui étais effacée par sa taille im¬

posante... J'étais debout...

Elle pleurait à mes pieds...

Il s'est passé cinq ans depuis la mort d'Edgard.

Berthe a cru devoir prendre le voile que j'ai

quitté.

J. P oisle DESGRANGES.



AVIS IMPORTANT

Les réclamations non accompagnées d'une des

dernières bandes du iournal seront considérées

comme non avenues, cette formalité étant indispen¬

sable pour qu'il y soit fait droit.

L'ÉVENTAIL

Connaissez-vous, lectrices, l'histoire de ce bi¬

jou, précieux souvent, agréable toujours, que
vous savez faire manœuvrer si coquettement en¬

tre vos jolis doigts; qui empêche l'atmosphère
brûlante de foncer outre mesure les roses de vo¬

tre teint; derrière lequel, à l'occasion, vous dis¬

simulez un coup d'œil trop franc ou un sourire

trop moqueur; qui vous sert de maintien, de

confident discret, d'éloquent avocat? Non, peut-

élre. Eh bien! en vrai chevalier français (vieux

style, pensée toujours jeune), j'ai cherché pour

vous et je vous offre en hommage la monogra¬

phie de l'éventail.

L'origine de ce joli meuble remonte à la plus

haute antiquité; les uns l'attribuent à Kan-Si,

fille d'un mandarin chinois; les autres, à la f-i-

bylle de Cumesqui, dit-on, s'abritait derrière un

éventail pour rendre ses oracles, sans doute,

comme vous le faites vous-même, pour déguiser

le sentiment ironique que lui inspiraient ses cré¬

dules interlocuteurs. C pendant, longtemps

avant le temps des sibylles, les arlistes égyptiens

peignaient des éventails; on en voit gravés sur
les tombeaux de Thôbes. Etendards, en temps de

guerre, ils servaient, pendant la paix, à rafraî¬
chir le roi dans le temple et à éloigner les insec¬

tes des offrandes sacrées.

La mode s'en répandit de Perse en Judée et de

là en Grèce, où l'on en rencontre des traces dès

l'an 300 avant notre ère. Deux ailes d'oiseaux

fixées latéralement sur un manche délicat, cons¬

tituaient un éventail d'une fort belle apparence.

L'éventail du grand-prétre d'Isis, à l'époque où

le culte de celte divinité commença à se propa¬

ger en Grèce, était en forme de demi-cercle fait

de plumes de diverses longueurs, peintes à l'ex¬

trémité ; une femme esclave l'agitait. Euripide,

dans l'une de ses tragédies, fait dire à un eunu¬

que que, conformément à une coutume phry¬

gienne, il s'est servi d'un éventail pour soustraire
la belle Hélène a>'x effets de la chaleur.

Si

A Rome, les éventails devinrent promptement

populaires, et dans les dîners, des esclaves, por¬

teurs d'éventails, se tenaient derrière les convi¬

ves. Divers poètes romains, Ovide, Térence, Pro¬

perce, font de fréquentes allusions à l'usage de

l'éventail, et l'on peut voir, d'après les vases

peints antiques, combien la mode avait pris
d'extension.

Parmi les reliques de la reine Théodolinde,

mariée, en 588, à Autharis, roi des Lombards,

conservées dans la cathédrale de Mouza, se

trouve un éventail, flabellum,en plumes peintes,
montées sur un manche de métal émaillé.

Dans le moyen âge, les éventails étaient faits

de plumes de paon ou de faisan, fixées à un seul

montant en or, en argent ou en ivoire. On les

trouvait dans les marchés du Levant, d'où ils

s'exportaient à Venise et dans d'autres villes d 'I¬
talie.

C'est Catherine de Médicis qui les introduisit

en France ; l'éventail qu'elle y apporta se pliait

comme-celui de nos jours. Accueilli avec une fa¬

veur marquée par la cour de Henri II, il devint

un objet du plus grand luxe sous les règnes de

Louis XIV et de Louis XV. Complément indis¬

pensable de la toilette d'une femme, le prix en

était rarement inférieur à 350 livres. Les pein¬

tures les plus exquises, le plus soyeux papier de

Chine, le taffetas de Florence le plus élégant, les

gemmes de diverses couleurs, les diamants, fu¬

rent employés tour-à-tour pour orner les éven¬

tails et pour en exhausser le prix. Il devint, en

peu de temps, l'auxiliaire de la coquetterie la

plus raffinée.

« 11 y a tant de manières de se servir de ce

précieux colifichet, » écrivait à une de ses amies

une dame de la cour de LouisXV, «qu'on dislin¬

gue, par un coup d'éventail, une princesse d'une

comtesse, une marquise d'une roturière Et puis

quel es grâces donne l'éventail à une femme qui

sait s'en servir à propos I 11 serpente, vollige, se

referme, se déploie, se lève, s'abaisse, selon les
circonstances. »

Les fabricants d'éventails devinrent bientôt

nombreux à Paris; ils s'organisèrent en corpora¬

tions bien avant 1673, époque à laquelle une

charle leur fut accordée par Louis XIV.

En Angleterre, les éventails étaient connus sous

Richard 11, à la fin du quatorzième siècle. Dans

Les joyeuses Commères de Windsor , de Shake¬

speare, Falstaff, parlant à Pistol, y fait allusion.

Un magnifique éventail garni de diamants fut

présenté à la reine Elisabeth, à l'occasion de la
nouvelle année.

Pa'mi les présents envoyés à Cortez par Mon-



tezuma se trouvaient six éventails de plumes de

diverses cou'eurs, montés : quatre sur dix ba¬

guettes, un sur vingt baguettes et le dernier sur

trente-sept baguettes, toutes incrustées d'or.

En aucun pays du monde, le coquet instru¬

ment ne prit plus tôt et plus vite droit de cité

qu'en Espagne et dans les colonies hispano-amé¬

ricaines; on sait que senoras et senorilas en

usent et en abusent, qu'elles en ont élevé la ma¬

nœuvre à la hauteur d'un art et qu'elles sont in¬

imitables dans le jeu de l'éventail ( manejo del

abanico).

« Une dame espagnole, dit Benjamin Disraeli

dans Contarini Fleming, dépiste avec son éven¬

tail la tactique de toute une troupe de cavaliers.

Tantôt elle le déploie avec la lenteur pompeuse

et la consciencieuse élégance de l'oiseau de Ju-

non; tanlôt elle l'agite ou avec une nonchalente

morbidesse, ou avec une attrayante vivacité.
Tantôt l'éventail se referme avec un frémisse¬

ment semblable au battement d'ailes d'un oiseau

et qui vous fait tressaillir. Au milieu de votre

confusion, l'éventail de Dolorès vous* touche le

coude; vous vous retournez pour écouter... celui

de Catilina vient vous piquer le flanc. Instrument

magique ! Dans ce pays il parle une langue spé¬

ciale ; la galanterie n'a besoin que de ce délicat,

bijou pour exprimer ses plus subtiles concep¬

tions ou ses plus déraisonnables exigences. Sou¬

venons-nous cependant qu'ici l'éventail n'est pas,

comme dans le Nord, uniquement l'attribut du
beau sexe.

» Le cabaliero aussi a son éventail, et pour que

vous ne puissiez considérer cette habitude comme

l'indice d'une mollesse efféminée, sachez que,

dans ces brûlants climats, le soldat ne monte sa

faction qu'armé du rafraîchissant instrument. »

Les éventails vernis, les meilleurs et les moins

coûteux, sont fabriqués par les Chinois, particu¬

lièrement à Canton, Su-chu, Nankin et liang-

chu. Ceux d'ivoire, d'os ou de plumes, sont sur¬

tout réservés pour les marchés d'Europe et

d'Amérique. Les éventails dont se servent les ha¬

bitants du Céleste Empire sont en bambou poli

et verni, recouverts en papier. Suivant la qua¬

lité de la monture et le dessin du feuillet, le prix
de ces éventails varie de 1 franc à 1 franc 50 cen¬

times la douzaine. L'éveniail de cérémonie, em¬

ployé aujourd'hui en Chine et au Japon dans les

grandes occasions, a exactement la môme forme

demi-sphérique et le môme bout effilé que chez
les Grecs anciens.

Au Japon, l'éventail occupe une position im¬

portante. C'est, pour ainsi dire, l'emblème na¬

tional ; ou le voit en toutes circonstances, parmi

toutes les classes de la société, et dans les mains

des hommes, des femmes et des enfants. L'Euro¬

péen soulève son chapeau en signe de politesse,

le Japonais accomplit le môme acte en agitant

son éventail. Dans les écoles, les élèves studieux

reçoivent des éventails en récompense de leur

application. L'aumône faite à un mendiant se

tend [sur un éventail. Quand un criminel ; d'un

rang élevé est condamné à mort, on lui annonce

sa sentence en lui présentant un éventail, et sa

tête tombe au moment où il s'incline en étendant

les mains pour recevoir le falal présent.

Les éventails servaient à divers usages allégo¬

riques dans la mythologie de la Grèce. Rappro¬

chement singulier, et qui con?tate les emprunls

multiples que le christianisme a faits à ce que les

théologiens appellent le paganisme. La coutume

égyptienne consistant à porter dans le temple un

éventail dans un but religieux, s'est perpétuée

non-seulement dans l'église grecque, qui place

un éventail entre les mains de ses diacres, mais

encore dans l'Égliseromaine.

De nos jours, l'éveniail s'arbore, en effet, à

Rome, en diverses circonstances publiques, à la
/esta di catedra , en particulier, où le pape [est
escorté par deux hommes porlant chacun un

éventail de p'umes blanches à manche d'ivoire,

mais sans l'agiter.

L'éventail du dey d'Alger a une importance

historique. On sait que, le 23 avril 1828, dans un

mouvement de colère, le dey frappa de son éven¬

tail M. Deval, consul de France, et refusa de

faire amende honorable pour cet acte de bruta¬

lité. La conquête de l'Algérie est donc la consé¬

quence d'un coup d'éventail. Petites causes,
grands effets !

Après la Chine, la France est le pays où il se

fabrique le plus d'éventails ; mais il s'en fait de

fort beaux en Angleterre, à Bruxelles, à Genève,
à Vienne, aux Étals-Unis et ailleurs.

La fabrication des éventails, en France, fournit

un intéressant exemple de la division du travail :

un éventail, qui se vend 75 centimes, n'a pas

passé par moins de vingt procédés de main-d'œu

vre différents. Paris est le centre de cetle indus¬

trie ; on n'y fait cependant que le travail du

feuillet et celui de la monture. Les pieds se fa¬

çonnent dans une dizaine de communes du dé¬

partement de l'Oise. La fabrication des éventails

occupe en France environ 3,000 personues, et la

vente annuelle s'en élève à environ cinq millions
de francs.

A Paris, par une chaude soirée d'été de 1828,

un homme a arboré pour la première fois un

ventail. C'étail à Feydeau, à une représentation

as
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de Cor i sandre; d'où le nom donné à l'éventail
masculin.

Quoique les éventails soient généralement em¬
ployés en Espagne, en Italie, et partout où la
température ou la mode en commandent l'adop¬
tion, c'est aujourd'hui, probablement dans le
Nouveau-Monde, à Cuba, au Mexique, aux Indes
occidentales, aux États-Unis, que l'usage en est
le plus universellement répandu. Aux États-Unis,
pendant les chaleurs, la multiplicité des éven¬
tails donne aux églises et aux réunions publiques
un aspect des plus pittoresques, 11 est très ordi¬
naire, en Amérique, de voir l'éventail aux mains
des hommes, et, dans les lieux de divertisse¬
ments publics, on en fait souvent une distribu¬
tion gratuite parmi les visiteur;.

Les plus beaux éventails, les plus élégants, au
moins, se fabriquent en France, et le monde en¬
tier connaît les noms de Duvelleroy et d'Aubéry.
Quant à mes lectrices, je croirais leur faire in¬
jure si je me hasardais à leur indiquer où elles
peuvent trouver ces merveilles d'art, de richesse
■et de goût.

H ippolyte VATTEMARE.

LES PÊCHEURS DE LA THEISS

La Theiss (en magyar Tisza et en latin Tibis-

cus) est, après le Danube, le plus considérable
cours d'eau de la Hongrie. Prenant sa source à
la frontière de la Buskowine, après avoir arrosé
les comitats de Szathmar et de Szabolcs, elle coule
tout à fait au sud, à travers la plaine centrale de
la Hongrie, et va se jeter dans le Danube, entre
Péterwardin et Semlin, un peu au-dessus de
Belgrade.

Dans son immense parcours, la Theiss reçoit,
des montagnes de la Transylvanie, le Szamos, le
Koros et le Maros; de celles de la Hongrie, le
Bodrog et le Hernat.

Navigable dans une partie de son cours, elle
ne peut être remontée au-dessus de Szegedin.
Le peu d'élévation de ses rives occasionne de
perpétuels débordements, et ses eaux, en se re¬
tirant, découvrent soit des solitudes maréca¬
geuses où la bruyère seule végète, soit des dé¬

serts de sables blancs, fins et mouvanls, que les
vents incessamment labourent.

Sur la rive gauche, les terrains sont très fer¬
tiles et fournissent à l'alimentation de tout le
pays.

Mais, sur la rive droite, les parties non inon¬
dées ne présentent à l'oeil du voyageur que de
vastes pâturages où errent, nuit et jour et en
toute saison, d'innombrables troupeaux de buf¬
fles et de chevaux, composés de douze à quinze
cents têtes de bétail, sous la garde d'un seul
berger au teint basané, aux énormes moustaches,
à la chevelure inculte, et dont la bunda (manteau
d'étoffe imitant la toison des bêtes à laine), l'as¬
pect farouche et la malpropreté n'ont preque rien
d'humain.

Pas un arbre, pas un accident de terrain, pas
de chemin tracé, pas une habitation, dans la
plaine immense, aride, interminable, dont le re¬
gard ne découvre pas les bornes, et où l'oreille
ne perçoit aucun bruit tant que dure le jour. La
nuit seulement, quelques cris d'oiseaux aquati¬
ques et quelques feux de pâtres traversent le si¬
lence et percent l'obscurité.

Aux environs des villes, de misérables cabanes,
bâties en terre mélangée de paille ou en briques
cuites au soleil, abritent des populations en proie
à la fièvre et au scorbut, que développe le voisi¬
nage des marais.

Sous un ciel bas, sale, orageux, où planent de
grands oiseaux au vol sinistre ; à travers une
plaine sans horizon, sans végétation, où se dres¬
sent à peine quelques saules élêtés, la rivière
épanche ses eaux lentes et sans transparence.
L'un des pêcheurs, debout et couvert de sa bunda,
fume sa pipe de l'air le plus indifférent du monde,
et celui qui lève le filet y met si peu d'ardeur,
qu'à les voir tous deux si fiers, si graves et si
dramatiquement drapés, on les prendrait plutôt
pour des seigneurs en quête d'une distraction,
que pour de pauvres gens qui peut-être n'espè¬
rent que de leur adresse ou du hasard le souper
de leur famille.

J ules KERGOMARD.

(.Magasin pittoresque.)
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THÉÂTRES

OPÉRA. — Hamlel, opéra en cinq actes, paroles
de MM. Michel Carré et Jules Barbier, musique de
M. Ambroise Thomas ; débuts de MUe Nilsson. — La
nouvelle partition de M. Ambroise Thomas a été
l'occasion d'une véritable solennité pour notre pre¬
mière scène lyrique. Il s'agissait de ce drame sha¬
kespearien, si souvent traduit pour la scène fran¬
çaise, et dont, dernièrement encore, le théâtre de la
Gaîté, par les soins intelligents de M. Dumaine, nous
donnait l'interprétation par M lle Judith.

Nous ne redirons pas !e sujet ; il est trop connu au¬

jourd'hui du public, pour que nous nous croyions obligé
d'y revenir ; les auteurs du livret ont reproduit les
principales situations, celles où le drame pouvait ai¬
der le plus puissamment à la musique, et ils ont fait
une œuvre intéressante, que l'on écoute sans trop de
fatigue.

Quant à la musique, elle est de M. Ambroise Tho¬
mas, et renferme toutes les qualités des œuvres an¬
térieures du compositeur. Musique bien faite, lais¬
sant souvent à désirer sous le rapport de la force et
de la mélodie, mais admirablement conçue au point
de vue de l'harmonie. Cette partition n'ajoutera rien
à la réputation de l'auteur, mais elle restera comme
un monument de sa science, de ses études patientes,
et les jeunes compositeurs y trouveront d'excellents
modèles à imiter.

L'interprétation est excellente ; Faure, David, Co¬
lin, etc. sont irréprochables. Mais que dire de
M!le Nilsson 1 elle a été couverte de fleurs, rappelée
par une salle enthousiaste et électrisée, et c'est à elle,
sans aucun doute, que Hamle devra la longue suite
de représentations à laquelle il est destiné.

OPÉRA-COMIQUE. — Le Premier jour de bon¬
heur. — Le succès de cet opéra-comique n'a fait que
grandir et se consolider depuis la première représen¬
tation. C'est ce que nous avions prédit. On a annoncé
le départ de Montaubry, qui quitte ce théâtre ; en re¬
vanche, nous sommes heureux d'informer nos lec¬
teurs que Mme Galli-Marié a renouvelé son engage¬
ment pour cinq années. C'est là une bonne opération
pour le théâtre, qui aurait difficilement trouvé une
plus charmante artiste.

CHATELET. — Le Vengeur. — D'intelligentes
coupures ont été faites à ce drame, qui n'avait pas

reçu un accueil tout à fait favorable à la première
représentation, mais, en dépit de ces sacrifices, nous
doutons qu'il fournisse une longue carrière. Nous le
regrettons. M. lirisebarre est un homme de talent
qui a fait ses preuves, et l'œuvre qu'il a faite en col¬
laboration avec M. Ernest Blum méritait peut-être
un meilleur sort.

M. Hostein, toujours sur la brèche, prépare déjà
une nouvelle exhibition. On parle de Notre-Dame-de-
Paris.

VAUDEVILLE. — Reprise des Parisiens. — Le
Desgenais des Parisiens est assurément le person¬
nage le plus élevé qu'ait créé M. Barrière. Il résume
toutes les aspirations généreuses, toutes les nobles
colères qui bouillonnent dans le cœur de l'honnête
homme forcé de vivre au sein d'une société gau-
grénée.

Ce type restera grand en dépit des transformations
que subit le théâtre. Mais la comédie, dont il est le
pivot, a paru moins vive d'allures qu'autrefois. Est-ce
parce que nous sommes hébétés par les pièces d'au¬
jourd'hui, remplies pour la plupart de niaiseries, et
affichant un profond dédain pour tout ce qui a trait à
la morale et à l'honneur ! C'est bien possible.

Toujours est-il qu'il y a quelques lacunes dans
l'agencement général de la comédie des Parisiens.

Le succès de cette reprise n'a cependant pas été
douteux, et nous ne pouvons que joindre nos applau¬
dissements à ceux du public.

PORTE-SAINT-MARTIN. — Glenarvon ou les
Puritains de Londres, drame en cinq actes, par
M. Félicien Mallefille. — M. Marc Fournier a peut-
être péché par excès d'audace en nous donnant, du
premier coup, Glenarvon, ce drame puritain. Nous
sommes devenus si gouailleurs que nous avons fini par
perdre notre foi aux choses élevées, aux sentiments
grandioses, et l'héroïsme naïf de Glenarvon nous
trouve incrédules.

Tout le monde connaît la sombre histoire" de Gle¬
narvon ! On connaît cette mère qui se déshonore
pour sauver la vie de son mari et de ses enfants, ces
deux frères jaloux l'un de l'autre, ce fils qui force sa
mère à épouser son amant, et qui meurt en duel
après avoir tué l'infâme époux au sortir de l'autel.
On sent que ce drame a été tissé par une main de
fer, par un puritain de vingt ans.

Ce qui manque à Glenarvon, ce n'est pas la puis¬
sance d'effet ; ce n'est pas ce pathétique suierficiel
qui ressort fortuitement du choc des hommes et des
choses, des combinaisons d'événements funestes ; ce
qui manque à l'œuvre de M. Mallefille, c'est le pathé¬
tique de la nature humaine, la reproduction vivante
de la société où s'agitent, sous l'étreinte du drame



les hommes qui mènent les événements et les événe¬
ments qui mènent les hommes.

Dans la longue pièce de M. Mallefllle écrite d'une
main robuste, de beaux éclats de style rompent de
temps en temps la monotonie des pages sans cou¬
leurs et sans image. M. Mallefllle doit être le pre¬
mier à rire de cette œuvre liàtive et précoce de sa
jeunesse. Le sceptique d'aujourd'hui n'a-t-il rien à
reprocher au puritain d'autrefois ?

Les acteurs de la Porte-Saint-Martin perdaient pied
le plus souvent, l'autre soir, dans ces rôles dramati¬
ques dont ils sont désaccoutumés. Ils se sentaient
mal à l'aise et dépaysés sur ces planches que naguère
faisait craquer le roi Drelindindin, et sur lesquelles
bondissait toute une avalanche d'odalisques.

I£n somme, M. Marc Fournier mérite les encoura¬
gements de la critique; mais il ne méritait pas en¬
core un succès, et il ne l'a pas eu. Qu'il persévère,
et il aura tout le monde avec lui.

THÉATRE-DÉJAZET. — le Kean de Faverne,
par M. de Jallais.

Toujours M. de Jallais. Soit. Cet auteur dramatique
est sans cesse à la piste des succès retentissants pour
en faire immédiatement la parodie. Le triomphe que
Frédéric-Lemaître obtient chaque soir a tenté la cri¬
tique, et la parodie est née. On ne raconte pas ces
sortes de pièces, on s'y amuse, et c'est tout ce que
l'on peut demander. M. de Jallais a donc atteint son
but.

CIRQUE - NAPOLÉON. — Le gymnasiarque
Avolo attire tous les soirs la foule au Cirque. Ce bel
athlète a, dit-on, des succès moins bruyants que ceux
de son devancier Léotard. Tant mieux pour Avolo,
ses triomphes de l'arène seront plus durables.

J'ai revu les exercices de ce gracieux gymnaste, et
les ai applaudis, comme tout le monde, avec enthou¬
siasme. Le public trouve qu'il y a encore assez de
danger pour le jeune sauteur, et il l'en apprécie
d'autant.

P ierke ZACCONE.

î

AL®» il LA TKAWAHLLIMSI

travacx de fantaisie

La fleur n° 1 se monte en grappe, ainsi que

l'indique le dessin; elle imile la forme des

glaïeuls. On pourra l'exécuter de toutes les

nuances de cette dernière fleur, telles que rose

ou rouge et vioiet, le tout de différents tons;

saumon, blanc, etc. Les jaspures qui se trouvent

sur les pétales du bas peuvent être variées à l'in¬

fini sur le blanc; sur les autres couleurs ; on les

fera de nuance plus claire et de nuance plus

foncée que le pétale, mais toujours dans la môme
couleur.

Voici comment se fait le cœur de ces fleurs.

Prenez un bout de cannetille verte, long de

8 cent., faites un crochet à l'extrémité, en l'apla¬

tissant bien près de la tige; puis enroulez ce

crochet et cette tige avecde la laine vert moyen;

cet enroulement sert à maintenir les étamines,

que vous posez une par une pendant un espace

d'un centimètre environ, et assez rapprochées

pour qu'il en tienne une dizaine dans cet espace ;

elles doivent être placées en ligne droits sur la

tige les unes au-dessus des autres; la première

doit sortir du bout de la lige, et, ainsi que toutes

les autres, dépasser cette tige d'environ 2 cent.

Lorsque ces étamines sont posées, continuez

l'enroulement de laine verte en pelotant plusieurs

tours les uns sur les autres, de manière à pro¬

duire un petit renflement en forme de quenouille,

d'une longueur de 7 millimètres. Continuez l'en¬

roulement sur la tige, mais en ne mettant que

juste ce qu'il faut pour recouvrir cette dernière.

Pour ce travail, vous avez dû vous servir d'un

brin de laine dédoublée, c'est-à-dire d'un des

cinq brins composant la laine de Saxe cinq fils.

Vous ferez les pélales en vous reportant aux

explications donoées en mai dernier pour le

perce-neige ; vous les consoliderez de la môme
manière.

Pour chacune de nos fleurs, il faudra trois pé¬

tales ayant 3 cent, de haut, 1 et demi de large

puis un quatrième ayant 3 cent, et demi sur 2

Tous seront un peu pointus à chaque extrémité,
et le dernier sera brodé.

Je suppose que nous fassions noire fleur en

rose vif, la broderie se composera de trois points



lancés en laine rose clair, et de quatre en laine
rose rouge.

Ces points seront placés en éventail depuis le
fond du pétale jusqu'à la seconde rangée du
bord ; les deux couleurs de points seront alter¬
nées; on rapprochera assez ces derniers pour
qu'ils se touchent; un point rose clair formera le
milieu; ces trois derniers iront seuls se réunir à
la naissance du pétale, les points ronges s'arrê-
tant un peu avant.

On rassemble ces pétales les uns aux autres,
au moyen d'un petit surjet fait avec un bout de
laine dédoublée; il doit être aussi peu visible que
possible.

Ce surjet partira de la moitié du pétale pour
aller jusqu'à l'extrémité du bas.

Avant de fermer tout à fait ce calice, on y en¬
file la tige en courbant un peu le cœur, de ma¬
nière qu'il s'incline sur le pétale brodé, dont on
abaissera autant que possible l'extrémité.

Il ne reste plus qu'à achever la fermeture du
calice, en l'arrêtant par quelques points sur la
tige, immédiatement au-dessous du renflement
en quenouille.

On exécutera cinq ou six fleurs pareilles; puis,
on les montera sur une tige, en les espaçant et
les plaçant bien les unes au-dessus des autres,
comme indique le n° 1.

Le dessin n° 2, qui est extrêmement simple et
facile à exécuter, formera de jolies couvertures,
soit pour grand lit, soit pour berceau. On la fera
en laine, et toujours de deux couleurs, dont l'une
sera le blanc ou le noir.

Pour que ce travail soit moins embarrassant,
on pourra l'exécuter par bandes assez larges, de
manière qu'il y ait le moins de coutures possible;
ces bandes seront ensuite rapprochées les unes
des autres au moyen de surjets faits en laine pa¬
reille au travail.

Le fond de la couverture sera en laine bleue
ou rose, avec broderie en laine blanche, ou bien
avec les dispositions inverses.

Sur une couverture jaune, on fera la broderie
en laine noire.

Ce modèle sera encore d'un très joli effet si on
l'exécute en laine blanche, avec chaque ligne de
broderie d'une nuance différente, en couleurs al¬
gériennes : ainsi, la première ligne sera bleu
bluet; la seconde ponceau; la troisième jaune
or ; la quatrième violette ; la cinquième, verte ;
puis la sixième pareille à la première, et ainsi de

uite.

La couverture se fera en laine de Saxe 5 fils,
et avec des aiguilles en buis assez fines ; du
reste, l'aspect du dessin indique la grosseur que
doivent avoir les mailles.

Montez un nombre de mailles divisible par 4.
1 er tour. — i nulle, 1 dim. ; X — 2 augtn.,

2 dim., — X ; terminez par 1 aug., 1 à l'endroit.
2 e tour. — X, 1 à l'envers. 1 à l'end, (ces 2 m.

doivent être prises sur les 2 aug. dudernier lour),
2 à l'envers, X.

3 e tour. — A l'endroit.
4 e tour, — A l'envers.
Reprenez du premier tour.
Lorsque le tricot sera achevé, on rassemblera

les bandes et l'on brodera en mettant la laine à
double, et se servant d'une grosse aiguille à ta
pisserie, cette broderie consiste en une sorte de
point de chausson, que l'on comprendra parfaite¬
ment en regardant le dessin n° 2.

On l'exécutera en travaillant de bas en haut.
La dentelle n° 3 est spécialement destinée à

garnir toute espèce d'objets pour ameublement;
elle forme une sorte de frange, qui est du meil¬
leur effet.

Elle se fait ainsi :
Montez un nombre de ch. suivant la longueur

de la dentelle que vous voulez faire.
1 er tour. — Tout en barr. ou tout en m. d., se¬

lon que l'on veut donner plus ou moins de hau¬
teur au pied de la dentelle.

2 e tour. — 1 m. d. sur une m. du lour précé¬
dent, X — 3 ch., 1 picot, 2 ch., 1 picot, 4 ch.,
1 picot, 2 ch., \ picot, 2 ch., I m. prise sur le
haut de la dernière m. d. que l'on a faite sur la
rangée précédente ; 6 m. d., en plaçant la pre¬
mière dans la m. à côté de celle dont il vient
d'être question ; retournez à X.

3 e tour. — 1 m. s. sur la deuxième des 4 ch.
du tour précédent, 6 ch. — 12 fois 1 picot, 2 ch.
— 1 picot, 1 ch., 1 m. s. prise sur la cinquième
des six dernières ch. que l'on a faites, 3 ch. ; re¬
prenez du commencement du tout.

LA TRAVAILLEUSE.

RECETTES DIVERSES

Nous allons donner quelques conseils pour les
arrangements d'intérieur, que nécessite toujours
un départ pour la campagne, ou simplement un
changement de saison. Toutes les recettes sui¬
vantes aideront pour l'une ou l'autre de ces cir¬
constances.
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Savon propre à détacher. — On prend 250 gr.
de savon de Marseilles, un quart de cuillerée de
sel blanc et trois jaunes d'oeufs.

On mélange le tout, puis on ajoute une cer¬
taine quantité de fiel de bœuf, de manière à ob¬
tenir une espèce de pâte qui, exposée à l'air,
prend la consistance indispensable; puis on la
divise en pains que l'on place dans un endroit
bien sec. — Il suffit, pour employer ce savon, de
jeter quelques gouttes d'eau sur la tache qu'on
veut faire disparaître, ayant soin de la frotter
avec du savon à l'endroit et à l'envers; on lave
bien, et la tache disparaît à tout jamais.

Pour nettoyer les collets de velours et les pare¬
ments d'habits , frottez-les avec un morceau de
linge enduit d'huile, de beurre, ou de préférence
d'ammoniaque liquide, puis pas.-ez bien à l'es¬
sence de térébenthine ou de citron.

Si l'on emploie la première, on fera disparaître
l'odeur par le moyen qui suit :

Manière d'ôter l'odeur de l'essence de térében¬

thine. — Soumettez l'objet sur lequel vous avez
employé l'essence à la vapeur de l'eau.

Les broderies d'or des vêtements d'uniforme
seront ravivées de la manière suivante :

Nettoyage des broderies d'or et d'argent. — On
fait chauffer, dans un vase de terre bien propre,
de la mie de pain rassis, puis on l'émiette toute
chaude sur la broderie, et l'on frotte avec le plat
de la main ; on laisse les mies de pain sur l'ou¬
vrage, on recouvre le tout. Après complet refroi¬
dissement, on bat la broderie à l'envers ; elle
doit avoir alors repris tout son brillant.

Moyen infaillible d'enlever les taches de rouille
sur le linge. — On fera une très faible solution
de protochlorure d'étain, on trempera le linge
taché dans la solution et la tache disparaîtra
aussitôt, on lave ensuite avec une bonne quantité
d'eau.

Nettoyage des gants de peaux. — On mêle 200

grammes de lait avec 1 gramme de carbonate de
soude ; on fait un tampon de flanelle, on l'imbibe
de ce mélange et l'on frotte les gants tendus sur
les mains ou, à défaut des mains, sur des ba¬
guettes. On essuie ensuite avec une flanelle bien
sèche.

Nettoyage des tapis. — On bat bien le tapis, on
enlève les taches d'encre avec du jus d'oseille,

on le lave ensuite à l'eau fraîche et on le bat en¬
core, afin de faire sortir l'eau du tissu ; on le fait
sécher, après quoi on le frotte avec de la mie de
pain ; on le met à l'air un jour ou deux.

On nettoie aussi les tapis en les frottant avec
une brosse imbibée de fiel de bœuf, dans lequel
on a mis un peu de sable fin, puis on rince dans
plusieurs eaux, on bat pour faire sortir l'eau et
l'on fait sécher à l'ombre.

Entretien des objets de zinc. — On met 10 gr.
d'acide azotique dans 60 gr. d'eau, et on lave les
objets de zinc dans ce mélange ; le lendemain on
rince à l'eau pure.

Entretien des couteaux à lame d'acier. — Si les

lames sont grasses, il faut les tremper dans l'eau
chaude, mais ayant soin de les e?suyer immédia¬
tement; on les passe ensuite sur une peau de
buffle saupoudrée d'un rouge préparé pour l'a¬
cier, mais avant cela on a légèrement humecté
la lame avec de l'eau.

Avec du blanc d'Espagne délayé dans l'esprit-
de-vin et une brosse étroite, on frotte les viroles.

Les manches d'ivoire se nettoient avec un linge
doux et de l'eau tiède.

Procédé très simple pour faire couper les instru¬
ments tranchants. — On prend 100 gr. d'eau, on
y met 9 gr. d'acide chlorhydrique, on laisse
tremper dans ce mélange, pendant une demi-
heure, les instruments à repasser; après les avoir
fait sécher quelques heures, on les passe sur la
pierre à rasoirs.

Cette opération, par laquelle on obtient les
meilleurs effets, n'altère en rien la qualité des
instruments.

Voici, maintenant, quelques bonnes recettes
d'office :

L'ail en bouteille. — On met, dans un litre de
vin blanc, six belles gousses d'ail piquées chacune
avec un clou de girofle, on y joint deux feuilles
de laurier et un morceau de sucre, on fait cuire
en ayant soin de bien écumer, jusqu'à ce qu'il y
ait réduction de moitié. On filtre alors avec un
entonnoir au fond duquel on place du coton, afin
que le liquide ne passe que goutte à goutte.
Cette liqueur se conserve dans une bouteille bien
bouchée. On en mettra une petite quantité dans
les sauces et dans les vinaigrettes, ce qui leur
donnera un bon goût sans qu'on devine celui
d'ail.

OEufs à la neige. — On bat en neige très fer-



me six blancs d'œufs dans lesquels on met du

sucre en poudre et de la vanille, on fait chauffer

un bol de lait sucré et parfumé, et, quand ce

lail est bouillant, on y met une cuillerée de neige,

lorsque la neige monte à la surface, on la re¬

tourne avec une écumoire, on la laisse remonter

encore, ensuite on la met sur un plat; quand

tous les œufs sont cuits de cette façon, on passe

le lait pour enlever les petits morceaux de blanc

qui pourraient y rester, On délaie alors les jau¬

nes, on lie légèrement sur un feu doux, et l'on
verse celte sauce sur les œufs cuits.

L. T.

PATRON DÉCOUPÉ DE GRANDEUR NATURELLE

PLANCHE 872

Petit cafetan sans manches, et croisant de biais,
tel que le représente la petite fille de sept ans, en
costume nankin, 7 e figurine du groupe d'enfants.

Ce petit modèle, en réalité très simple, présente
souvent des difficultés d'exécution, à cause de la
coupe particulière de chacun des devants.

Pour nous rendre plus compréhensible, nous avons
coupé les deux devants séparément, et la moitié du
dos; puis la manche de la robe.

Ainsi que l'indique le dessin, le devant de gauche
croise du haut sur celni de droite; il est abattu du
bas, c'est-à-dire à la jupe, à partir de la ceinture, en
sorte que, dans cette partie, il n'a pas la largeur
d'une jupe ordinaire, et que la jupe de droite doit y
suppléer.

Le devant de droite, plus étroit que eelui de gau¬
che, dans sa partie du haut, plus large que celui de
gauche dans sa partie du bas ou de jupe, présente
donc une coupe toute contraire. Le croisement qui
s'opère est ordinairement de la largeur de la
bande, qui est garnie d'application de velours et laine
rouge.

Le modèle est cintré à la taille, tant dans le milieu
du dos qu'aux côtés et devant ; cependant il n'ajuste
pas, et il fournit des fronces qui se forment un peu
d'elles-mêmes en mettant la ceinture.

La ceinture est une bande droite dont nous n'avons

pas jugé nécessaire de donner le patron; mais,
comme il se pourrait que quelques-unes de nos lec¬
trices désirent faire ce modèle avec manches, nous
avons ajouté celle-ci, bien qu'elle dépende plutôt de
la robe. Cette manche est coudée et présente, en li
gne pointillée, la coupe du dessous.

THIRIFOCQ.

PLANCHE 872

Costumes d'enfants. — 1. Toilette de fillette de huit
à dix ans. Robe de popeline gris clair, ornée de bou¬
tons de taffetas gris devant et sur les côtés. Corsage
décolleté, carré, orné de trois biais de taffetas. Man¬
ches courtes. Ceinture en popeline pareille, attachée
devant par un nœud de taffetas. A la ceinture tient
une grande basque, qui se boutonne toute droite, et
décrit au milieu de la jupe, devant et derrière, une
grande pointe. Cela simule la basquine. Des biais de
taffetas ornent le tour des basques. Corsage de mous¬
seline blanche, à plis plats en dessous du corsage dé¬
colleté. Toquet de paille grise, avec aile d'ibis au-
dessus du front. Velours rouge passé autour des che¬
veux tressés et retombant derrière. Bas blancs.
Bottines en popeline grise.

2. Toilette de première communiante. Robe de
mousseline blanche à haut ourlet, avec cinq plis au-
dessus. Tablier festonné tout autour, ornant la robe
devant. Ceinture de taffetas blanc, soutenant de côté
un nœud de taffetas blanc. Sous le nœud sor.t cousus
des pans de ceinture en mousseline festonnée. Cor¬
sage de mousseline blanche, orné de trois plis dessi¬
nant des bretelles. Manches bouillonnées depuis le
haut jusqu'en bas. Petit bonnet de tulle illusion, avec
ruche de tulle pareil. Nœud de taffetas sur le front.
Voile de mousseline blanche. Bas à jours. Souliers de
gros grain blanc.

3. Toilette de petite fille de deux à cinq ans. Robe
de nansouk blanc, ornée de trois plis et d'un petit
volant au plumetis. Semis de fleurs brodées au-dessus
des trois plis. Corsage décolleté, carré, brodé autour.
Guimpe de mousseline à plis en dessus. Nœuds de taf¬
fetas rose sur les épaules. Ceinture de taffetas rose.
Petites bottines do satin français havane.

4. Costume de petit garçon de trois à cinq ans.
Pantalon de cachemire bleu de ciel, ne descendant
pas plus bas que le genou, orné de galon de soie
blanche, boutonné de côté et soutaché en soie blan¬
che. Yeste de cachemire, arrondie devant, faisant un
peu la pointe dans le dos et toute soutachée en soie
blanche. Col de toile fine, rabattu. Bas blancs. Bottes
de chevreau noir.

5. Toilette de fillette de sept à dix ans. Robe de
mohair paille, dé:orée au-dessus de l'ourlet de pattes
de velours noir lisérées de soutache rouge. Redingote
en mohair, boutonnée de côté, ornée de velours noir
cousu en biais et liséré de soutache rouge. Un che¬
vron de velours noir relève légèrement la redingote
sur le côté. Ceinture ornée de biais de velours noir
posés en travers. Coiffure Marguerite. Les cheveux
sont divisés en deux derrière la tête et forment deux
tresses. Col et manches de toile fine. Bas blancs.
Bottes de chevreau couleur cuir.

6. Costume de garçon de deux à quatre ans. Blouse
russe de cachemire gris poussière, formant des plis
plats depuis le cou. Cette blouse se boutonne de côté.
Des velours groseille ornent de chaque côté la fente
de la blouse. Ceinture lisérée de velours groseille,
avec chou pour la fermer. Petites manches droites,
parées dans le bas de velours. Guimpe en dessous,
avec col en toile et manches à poignets de toile.

7. Costume franc-tireur pour garçon de six à dix
ans. Pantalon de drap léger Bismark arrêté au ge¬
nou et bouffant un peu, boutons et ornements de ve¬
lours noir de côté. Blouse de drap léger garnie de¬
vant de boutons et de velours noir. Ceinture de ve-



lours noir avec petite aumônière de côté. Col de toile
piquée. Chapeau franc-tireur en feutre gris à bords
relevés, orné de plumes de coq. Bas blancs. Bottes de
chevreau noir.

8. Costume de garçon de quatre à sept ans. Cos¬
tume de diagonale bleu de France. Jupe écossaise à
plis égaux revenant les uns sur les autres. Choux de
taffetas bleu disposés d'un seul côté de la jupe avec
petite broche d'argent au milieu. Gilet montant bou¬
tonné de losange d'argent. Veste à petites basques
sur les côtés, faisant poches, losanges d'argent des
deux côtés de la veste. Toque de feutre bleu de
France, à bords relevés tout autour avec aile blan¬
che. Bottes de chevreau noir. Pantalon bouffant en

diagonale, en dessous de la jupe et arrêté au-dessus
du genou.

Ces jolis costumes d'enfants ont été choisis dans le

magasin du Chérubin , 46, rue Caumartin.

DESCRIPTION DES BRODERIES

1. Parure, point de feston, genre guipure.
2. Bonnet d'enfant, plumetis.
3. Mouchoir, application tulle.
4. Suite et fin d'un alphabet.
5. Entre-deux, plumetis riche pour jupon.
6. Entre-deux, point russe, et galons pour jupons.
7. Entre-deux soutaché pour pantalons.
8. Fond du bonnet d'enfant.

•CORRESPONDANTS

Pour Lyou : chez M me Philippe Baudier , au
Bureau central, vue Uasparin, 29.

Pour la Belgique et la Hollande :

M. Bousquet de Tourtour , grande place,
n° 28. (Entrée particulière, rue des Harengs,
n° 20, a Bruxelles.)

Pour toute l'Angleterre :
A Londres, chez M. Edouard Carrière , 57, Da-

vies street, Berqueley square.
Correspondants pour l'Autriche, l'Allemagne,

la Prusse et la Russie :
Aux directeurs des postes de Cologne et de

Sarrebruck (Prusse).
Pour la Toscane et les Etats Romains :

M. Joseph Kiernerk , rueCerretoni, près l'hôtel
d'York, n° 4663, premier étage, à Florence.

On peut s'abonner aussi à tous les bureaux de
messageries et chez tous les libraires.

LA FRANCE ÉLÉGANTE
ET

LE MONITEUR DES MODES DES DAMES ET DE L'ENFANCE
SE PUBLIE EN DEUX ÉDITIONS

L'ÉDITION MENSUELLE

PARAISSANT LE 15 DE CHAQUE MOIS, PUBLIE :

%

1° |2 numéros grand in-8°, format de luxe,

2° 24 gravures de modes coloriées,

3° 12 patrons découpés de grandeur naturelle, de

robes ou confections.

Prix d'abonnement :

Un an : Paris, 10 fr. ; Départements, 12 fr. ; six

mois : Paris, 6 fr. ; Départements, 7 fr.

L'ÉDITION BI-MENSUELLE

PARAISSANT LE 1 er ET LE 15 DE CHAQUE MOIS, PUBLIE :

1* 24 numéros grand in-8°, format de luxe,

2° 36 gravures de modes coloriées,

3° 12 planches de broderies et travaux,

4° 24 patrons découpés de grandeur naturelle de

robes ou confections,

5° Plusieurs morceaux de musique inédite pour

chant et piano,

6° Et une multitude de fantaisies en tapisserie,
crochet, tricot, etc.

Prix d'abonnement :

Un an : Paris, 15 fr. ; Départements, 18 fr. ; six

mois : Paris, 8 fr. ; Départements, 10 fr.

Etranger, selon les destinations.

Paris. — Imprimerie Dubuisson et C«, 5, rue Coq-Héroni
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sDTEi DÂtNS LUI

u"il fait chaud 1 C'est le cri univer¬

sel. Toutes les femmes agitent leur

éventail, ce sceptre léger et char¬

mant , si puissant dans certaines
mains. On fait des éventails nouveaux

en paille ; c'est distingué et sans pré¬
tentions. J'ai vu cela dans la maison

Violet. D'autres encore très simples
en ébène avec le chiffre en nacre.

D'aulres en gros grain s'assortissant

à la toilette et montés en écaille, en

burgan ou en ivoire. Les évenlails

de crêpe pailletés d'argent, d'or ou
eSV X. i

Jr! tOo? ,iacier sont encore ravissants; ils ont

ij- ) / *f:'| l'air de grands papillons aux ailes
j j j / couvertes d'une éblouis.-anle pous¬

sière. On trouve encore dans Ja maison Violet

toutes les senteurs, tous les vinaigres embaumas

qui détendent les nerfs et rafraîchissent l'atmo¬

sphère.

Comme il y a quelque danger à gêner la circu¬

lation du sang pendant la saison chaude, on ne

saurait apporter trop de soin au choix de son

corset; toute pression mal comprise peut amener

des accidents, dont trop souvent la cause reste

ignorée. La grande expérience de la maison Jos-

selin la désigne entre toules aux mères de fa¬

mille pour la confection du corset des jeunes

filles, qui ont particulièrement besoin de n'être

point gênées dans leurs mouvements.

Le corset Zéphir, le corset Mignon, répondent

à toutes les exigences de cette nature; ce ne

sont pas précisément des corsets, mais des cein¬

tures faites de telle façon, qu'elles soutiennent la

taille, l'amincissent, lui ajoutent de la grâce tout

en laissant la respiration parfaitement libre.

Pour tous les autres genres de corsets que fa¬

brique la maison Josselin, il est inutile de les

louer de nouveau, leur célébrité est sans rivale,

et la clientèle de toutes les cours de l'Europe en

est la meilleure preuve.

On n'est pas toujours disposé à faire voyager

son argenterie, et c'est en effet lui faire courir de

grands risques.

fû



C'est rendre service à nos lecteurs que de leur

indiquer la maison Ménard et Saivres, qui fabri¬

que dans des conditions de légèreté et de simpli¬

cité excellentes, pour la campagne, des services à

thé et à dessert d'une parfaite élégance.

Celle orfèvrerie néerlandaise, où le cristal joue

un grand rôle, est précisément le luxe de l'été;

les fruits et les fleurs y produisent le meilleur

effet ; le nettoyage en est facile et la solidité ab¬
solue.

La maison Ménard et Saivres a donné un grand

développement à tout ce qui concerne le service

de table. Cela ne l'empêche pas de continuer à

créer de charmants modèles de bijouterie, et en

ce moment sa collection de gros médaillons d'or

mat avec chiffres entrelacés, émaux, pierres pré¬

cieuses, etc.. est des plus complètes et des plus

séduisantes. Ses colliers, qui forment bracelets à

volonté, s'assortissent avec les médaillons, et si

l'on y ajoute des boucles d'oreilles pareilles, on a

la parure complète pour toilette d'été; car il est

à remarquer que la mode actuelle, qui exige la

variété dans les bijoux, ne permet pas qu'on en

porte à la fois un grand nombre.

Voici un bijou d'un autre genre : c'est la pe¬

tite machine de famille de M. Marto gen; elle a

aus-i son écrin coquet qui, sous la forme d'une

petite table à ouvrage, cache son infatigable ai¬

guille.

Celte petite machine à coudre fait des mer¬

veilles, et l'usage se répand parmi les jeunes
filles du meilleur monde de s'amuser à confec¬

tionner elles-mêmes la plus grande partie de leur
trousseau.

Nous avons vu des chemises de batiste cou¬

sues, piquées de celte façon, qui semblaient sortir

des mains des premières lingères de Paris.

C'est encore un succès pour la machine Mar-

tougen (système Wheeler Wilson), après s'être

installée dans tous les ateliers de couture, de ve¬

nir prendre sa place dans les salons.

Toutes les femmes peuvent orner elles-mêm^s

leuis petits chapeaux de campagne; il leur suffit

de demander une garniture de lleurs à la maison

Baptiste Blanjot ; on leur donnera à leur choix

des touffts ou des guirlandes légères si bien

montées, qu'avec quelques épingles leur chapeau

sera bien orné.

Tous les genres de fruits font bon effet sur la

paille. MM. Baptiste blanjot fabriquent les fruits

avec une vérité et un soin tout particuliers. Le

mélange des mûres et des roses est un de leurs

triomphes; les cerises, à t us les degrés de ma-

turiié, ont le double avantage d'être très jolies et

parfaitement solides ; les grappes de cassis mé¬

langées aux groseilles rouges, avec feuillage mé¬

tallique, ont aussi beaucoup de caractère.

Comme fleurs, nous citerons les pavots de

toute espèce et les fleurs des champs de cette

maison, qui sont des modèles en ce genre.

Julie de PUISIEUX.

COURRIER DE LA MODE

Il faut pour ainsi dire commettre des indiscré¬

tions aujourd'hui pour être au courant des der¬

nières nouveautés, car elles sont cachées dans

des caisses prêtes à être emportées, ou exposées

dans les aieliers de nos grandes maisons, dont

la porte n'est pas toujours facile à entr'ouvrir.

Comme fantaisies luxueuses, il faut mettre en

première ligne les broderies de fleurs de couleur

sur toute espèce d'étoffe, et particulièrement, et

ceci est le cachet de celle année, sur des étoffes
de laine.

Il y en a même une, la plus nouvelle de toutes,

nommée toile mexicaine, qui est un mélange

laine et soie fort épais.

Là-dessus on brode en laine et soie des guir¬

landes un peu massives, qui font ressembler ces
costumes à des vêtements orientaux.

On en prépare plusieurs pour l'Impératrice.

Ceux qui sont brodés sur laine blanche sont

incontestablement les plus jolis.

Quoique le mélange des couleurs fasse beau¬

coup d'effet, quelques femmes qui aiment la sim¬

plicité font broder les leurs d'un seul ton avec

des arabesques.

Le noir fait bien sur tout; le corail sur blanc,

bleu sur blanc, sont préférés pour les jeunes
filles.

Ce genre de costume n'admet guère que deux

formes : un premier jupon avec broderie dans le

bas disposée en guirlande mince, une seconde

jupe beaucoup plus bouffante et relevée par des

nœuds de rubans de laine très fine (on en fabri¬

que exprès pour cet usage).

Le corsage se fronce légèrement dans le dos et

devant; les manches sont plates sans autre orne¬

ment qu'une broderie en bas.



Une ceinture de laine simplement effrangée se

noue derrière avec de longs pans.

L'autre forme a le jupon semblable, mais une

polonaise à la place de la jupe bouffante.

La polonaise est brodée tout autour et sur le

côté qui croise en dessus. On y ajoute également
la ceinture.

Tout ceci peut être imité d'une manière moins

coûteuse; mais ces deux formes restent le type de

ce qui e-t généralement adopté pour les bains de

mer et la campagne.

Il faut faire tout autre chose dès qu'on quitte

la laine pour la toile ou la mousseline. Les robes

de toile écrue, toujours très en faveur, se main-

tie dront à cause du grand avantage qu'elles ont

de se pouvoir blanchir facilement.

Lear ornementation ne comporte aucun élé¬

ment étranger; c'est le gtand volant Marie-An¬

toinette à plis plats couchés du môme côté termi¬

nant là première jupe toujours courte.

Le même volant plu-; bas autour d'une tunique

carrée, et les mêmes plis ptals sur des nœuds en

éventail qui relèvent la tunique de chaque côté,

et sur la grande ceinture à pans-écharpes qui
l'ornent derrière.

Ces piis se refont avec un coup de fer, et ainsi

ces robes conservent l'aspect du neuf, même

après avoir été lavées.

On rend ces toilettes un peu plus élégantes en

substituant au jupon de toile un jupon de sultane

rayée de couleur vive.

La maison Despaigne a un grand choix de ces

jolis costumes, et ou lui demande généralement

les deux jupons pour une seule tunique.
Elle fait aussi des costumes Manon Lescaut

d'une charmante coquetterie.

La sultane rayée en fait le fond, un lainage

léger compose les tuniques, et la su tane réappa¬

raît sous la forme d'une sorte de corsage-guimpe.

Ces corsages sont très variés de coupe et d'orne¬
ments.

Les uns, décolletés carrés, conviennent- aux

jeunes filles ; les autres, décolletés devant seule

ment, à la Bretonne, sont très commodes pour

porier à la campagne.

La maison Despaigne a la spécialité d'un petit

vêtement auquel elle a donné le nom de bain de
mer.

C'est un pardessus d'un drap façonné très

moelleux, qu'elle nomme drap-canevas. Cela est

très léger et très chaud à la fois.
La forme tient du mantelet et de la rotonde,

mais elle est beaucoup plus gracieuse que toutes

ses devancières.

Toute sa clientèle en emporte en partant. Le

blanc et le reuge sont les couleurs préférées des

élégantes.

Les formes de chapeaux qui accompagnent

tous ces costumes se rapprochent plus ou moins

du toquet; cependant, on voit s'élargir les ailes

du chapeau de campagne proprement dit. Cela

est assez rationnel, puisqu'il est destiné à garantir
du soleil.

On en fait en paille belge et en paille de riz,

et leur dimension permet de les orner de plumes
longue->.

Le velours figure aussi beaucoup dans tous

les ornements, surtout le velours noir.

La maison Batiste f nt de très jolies guirlandes

de fleurs mélangées qui font très bon elfet sur ce

genre de chapeaux.

L'année dernière, les enfants seuls ont porté

le cha, eau annamite ou japonais, ce petit plateau

qui ressemble un peu à la partie supérieure de

l'instrument nommé chapeau chinois ; mais cette

année, les femmes l'adoptent pour le jardin et la

campagne. On l'orne en posant dessus tout au¬

tour de petits croisillons de velours noir et au

milieu une touffe de fleurs assez volumineuse;

c'est fort original et plus gracieux que ne le fait

penser la description.

Pour chapeaux de ville, toujours la fanchon,

aussi étroite que possib'e; beaucoup de Heurs et

des mélanges dans lesquels on recherche des op¬

positions très marquées : ainsi, des fleurs de

Crenade et du réséda, du laurier rose et des

marguerites des prés, des épis d'orge et du cas¬

sis, etc. Ces mélanges se retrouvent dans les

coiffures de bal et de soirée; car si l'on ne danse

plus à Paris, c'est que les orchestres appellent
les danseusisdaus les stations thermales et dans

les casinos des bords de l'Océan.

Les toilettes blanches sont là toujours en très

grande majorité.

La fantaisie de chaque femme élégante ne se

manifeste guère que dans sa coiffure.

Ce n'est pas trop du talent multiple d'un fleu¬

riste comme M. Dubois pour répondre à tant

d'exigences.

Outre les couronnes rondes dont nous avons

déjà eu l'occasion de parler, et qui lestent tou¬

jours préférées par les femmes aux traits régu¬

liers, la maison Dubois fait en ce moment une

variété de poufs et d'aigrettes Louis XV et

Louis XVI qui sont le plus joli complément de

ces charmants visages parisiens, où la physiono¬

mie embellit des traits souvent irréguliers.

L'aigrette de fleurs est l'invention et le triom¬

phe de M. Dubois.



Il la compose avec une hardiesse et une légè¬

reté qui tiennent de l'art.

Nous citerons l'aigrette de boutons de roses

mélangées qui se pose un peu de côté, tourne au¬

tour de la coiffure et se termine par une traînasse

longue qui dépasse beaucoup l'épaule par derrière.

La coiffure de lilium blanc moucheté de rose,

avec traîne également, le mélange des épis de

seigle et des pavots, celle de pervenches et de

feuilles de saules, l'aigrette de violettes de toutes

nuances, le mélange charmant de cassis et de

boutonsd'or qui, après avoir servi comme coifl'ure,

produit le plus joli effet sur un chapeau de paille

Cobourg, etc.

Il est à remarquer que M. Dubois place tou¬

jours les fleurs épanouies dans sonpoufetnecomï

pose guère ses traînes que de boutons et de feuil¬

lages très légers.

La souplesse de ces traînes permet de les em¬

ployer de diverses façons.

Nous en avons vu une dernièrement, formée

de clématites et de boutons de roses, qui, relevée

tout simplement avec- les deux grosses tresses

d'un chignon Marguerite, coiffait délicieusement

une jeune femme à l'Opéra.

Julie de PU1SIEUX.

La mode a parfois de singuliers caprices, on

se demandera un jour comment nos Parisiennes,

dont on connaît le goût exquis, ont pu porter

pendant si longtemps des peignes aussi disgra-

cieuv, aussi incommodes : peigne à charnière,

peigne doré, peigne argenté, peigne russe, pei¬

gne acier, peigne jais, peigne applique, et enfin

peigne verroterie. — Il élait impossible qu'une

pareille mode durât. Nous constatons avec infini¬

ment de plaisir la renaissance du peigne d'é¬

caillé, le seul que puisse porter une femme du
monde.

Le peigne d'écaillé, sobre d'ornement mais à

forme gràcieuse, a reparu sur la tête de bien des

élégantes au dernier grand bal de M me la com¬

tesse de Portalès. Personne n'ignore que c'est

dans les splendides et hospitaliers salons de l'ai¬

mable comtesse que s'imposent les nouvelles toi-
lettis et les nouvelles coiffures. Attendons-nous

donc à voir reparaître avec éclat ce complément,

cet ornement indispensable d'une jolie coiffure.

une pierre fcen* coups

Le 5 août 1866, mon ami Gustave Laurent

donnait son repas de noces chez un restaurateur

de Batignolles. Il y avait nombreuse et joyeuse

compagnie, tous employés des pompes funèbres,

et pourtant gais comme des pinsons.

Esquissons d'abord à grands traits quelques-
uns des invités.

D'abord, Adolphus Collignon, ancien trombone

du 72 e de ligne, actuellement maître de céré¬

monies dans les grands enterrements.

Puis, Alfred Garbet, bureaucrate médiocre,

mais en revanche mangeur émérite, et ne recu¬

lant pas devant un pain de quatre livres accom¬

pagné d'un gigot.

Enfin, comme personnage remarquable, un

jeune lycéen fumant beaucoup, buvant de même.

Comme femmes, la mariée, jeune personne

charmante, à l'œil noir, au teint bronzé, quelque

chose d'oriental dans le regard, dans la démar¬

che, dans toute la personne.

Sa sœur, jeune brune à l'œil bleu, est encore

demoiselle. Si elle n'a pas la beauté de la Vénus

de iMilo, en revanche elle possède toutes les

grâces de la femme parisienne; c'est tout dire.

Les couverts sont mis. Les convives ont déjà

fait de nombreuses libations pendant la journée

qui a été chaude, et quelques-uns commencent

déjà à ressentir les effets de l'absinthe et du ma¬
dère.

Le jeune lycéen, André, — puisqu'il faut l'ap¬

peler par son nom, — capable d'engloutir en un

jour l'Achéron, si l'Achéron était un fleuve de

vermouth et de bière, André, disons-nous, est

plus ému que les autres.

Il a voulu faire l'homme. Or, qu'il soit

permis ici à l'auteur d'ouvrir une parenthèse pour

exprimeï sa façon de penser sur ce qu'on appelle

ordinairement faire l'homme.
Faire l'homme consiste généralement à absor¬

ber une grande quantité de cognac sans sour¬

ciller, à fumer comme un bateau à vapeur suisse,

à trancher d'un air important les questions les

plus graves sans les avoir jamais étudiées, en un

mot, faire l homme c'est tout bonnement faire et

dire beaucoup de bêtises.

Ceci tendrait à prouver que l'homme est un

assez triste sire, ce dont nous n'avons jamais
douté.
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Donc, notre collégien avait voulu fab-e l'homme.

Aussi, avait-il bientôt trouvé le châtiment de sa

vaaité. Déjà il commençait à pâlir, lorsque son

voisin, Alfred Garbet, le transporta chiz un

pharmacien où, grâce à un peu d'ammoniaque,

M. André put r'ouvrir les yeux et retrouver tant

bien que mal l'usage de sa raison.

Cet incident terminé, les convives se mirent

à table, et Garbet se plaça à côté d'Adelina, la
sœur de la mariée.

Ce rapprochement avait un double but : d'a¬

bord Alfred était amoureux d'Adelina, et puis il

avait un appétit gigantesque, tandis qu'Adeliua

ne mangeait presque rien, ce qui fait que, pen¬

dant le dîner, elle lui passa toutes ses portions.
Heureux Alfred 1 ! !

Rien ne troubla ce paisible festin, animé par

la franche et bonne gaieté d'une jeunesse tra¬
vailleuse et honnête.

Car, il ne faut, pas l'oublier, tous les convives

étaient des prolétaires.

Enfin, arriva le fromage, un fromage superbe,

ma foi! Il venait directement de Troyes en

Champagne, et sentait son fruit d'une lieue.

Avec ce fromage, le vin du même pays, le

cliquot, le moet, et avec ce vin les chansons, le

dessert obligé des Français.

— Qui va commencer? cria Alfred entre deux
bouchées.

— Toi ! répondirent ses camarades.

— Mais vous voyez bien que je ne peux pas,

fit le malheureux la bouche pleine.

— Si ! si t Tu chanteras ton grand air :

Toi qui connais les hussards de la garde,
Connais-tu pas le trombone du régiment.

— Parfait! parfait! s'écria André d'un air ma¬

licieux. Colliguon préludera à l'accompagnement

sur son cuivre.

La proposition fut adoptée à l'unanimité. Ai-

fred étouffait : il venait de terminer une dinde,

et tenait à la main sa sixième livre de pain.

Collignon alla prendre son instrument, dans

lequel le jeune André avait eu le soin de vider
une carafe.

— Et surtout attaquez vigoureusement, fit

l'enfant terrible.

Collignon, connu de tous pour la puissance de

son souffle, attaqua son morceau à pleins pou¬
mons.

Une immersion générale s'ensuivit. Chacun

courait en criant : Sauve qui peut!

Le col empesé du marié éiait trempé, le fro¬

mage de son voisin arrosé, et, pour comble de

malheur, le bean-père de la mariée ouvrait la

bouche pour y porter son verre de Champagne,

lorsqu'il avala malgré lui ce qui n'en était pas.

— C'est de l'eau de cuivre! pensa-t-il en lui-
même.

Profitons de celte confusion générale pour

revenir aux deux héros de notre véridique his¬

toire, et remontons à quelques mois.

Par une fraîche soirée du mois de mai 1866,

M lle Adelina était allée se promener dans le bois

de Meudon, à peu de distance de la maison de

son père.

E.le était partie, comme d'habitude, rieuse et

folle, insouciante du lendemain.

Tantôt elle courait après un papillon, tantôt

elle poursuivait, mais en vain, un lièvre effaré,

et, ne songeant qu'à sauter, qu'à jouer, elle s'é¬

tait laissé surprendré par la nuit.

Tout à coup, au détour d'une allée, un homme

à la figure sinistre, abritée par un chapeau à

larges bords, se présente devant elle.

La frayeur d'abord la saisit, puis elle veut

rebrousser chemin, et retourner en hâte à la

maison de ses parents.

Mais l'inconnu lui a déjà barré le passage et

s'est approché d'elle.

— Holà! la belle! est-ce donc moi qui vous

fais peur?

Adelina ne répond rien et cherche à fuir ; alors

l'étranger la prend par la taille, et la retenant

vigoureusement :

— Vous ne m'échapperez pas ! dit-il avec un
infernal sourire.

La pauvre enfant veut crier, mais l'épouvante

lui serre le gosier; après des débats inutiles, une

lutte désespérée, elle va devenir la proie de son

infâme agresseur, lorsqu'un jeune homme, armé

d'un énorme gourdin, débouche au coin d'un

sentier.

11 fond sur le misérable et, d'un coup asséné

sur la tête, l'étend à ses pieds sans connais¬
sance.

Epuisée par la lutte, Adelina tombe inanimée
dan» les bras de son sauveur.

A ce moment, la lune, sortant d'un nuage,

éclairait la graeieuse figure de la jeune fille.

Qu'elle était belle ainsi, pâle, inanimée, les

pau, ières baissées, la bouche à demi ouverte,

laissant éclater d'un pur'éclat deux rangées de

perles! Comme son cœur palpitait avec violence

tandis qu'elle s'abandonnait tout entière à celui

qui venait de lui sauver plus que la fortune, plus

que la vie... l'honneur!



Alfred, — car c'était lui, — déposa fur le ga¬
zon son précieux fardeau, cherchant à ramener
à la vie celle qu'il aimait déjà, peut-être à son
insu.

Au bout de quelques instants Adelina rouvrit
les yei'X.

— Ne craignez rien, dit le jeune homme en
lui prenant doucement les mains, vous êtes sous
ma protecliori et malheur à qui voudrait loucher
à un cheveux de votre tête.

En disant c- s mois, Alfred attachait sur les

yeux de la jeune tille un regard langoureux, au¬
quel celle-ci répondit par un geste qui signifiait:

— Merci, je me fie à vous.

Une demi heure plus lard, Alfred et Adelina
fiappaient â la porte de la demeure de celle-ci,
et le jeune homme s'éloignait d scrètement, pro¬
mettant de revenir, si les parents de la jeune
fille l'y au ornaient.

— Mon Dieu ! comme lu rertres tard ! fit la

mère avec inquiétude en voyant rentrer sa fille
la ligure encore bouleversée de l'aventure qui
lui élait arrivée. Qu'as-tu donc? Tu parais
toute tioublée.

Adelina raconta en quelques mots comment
elle avait été attaquée et comment un brave jeune
homme l'avait toustraite à un péril imminent.

— J'i Sjière q .e nou< irons le remercier, ajouta-
t -elle, et pas plus tard que demain.

Les pannls furent de cet avis et l'on décida
que dès le lendemain, une vin te de lemerciement
sérail faite à Alfred, qui demeurait pendant l 'été
à Meudon, chtz une vieille taule, à peu de dis¬
tance de la maison d'A ieliua.

Le lendemain t-oir, la jeune fille mit plus de
temps que de coutume à sa toilette,essayant tour
à tour ses diverses robe-, ses différentes coif¬
fures. Enfin, après avoir été suffisamment satis¬
faite de l'examen de sa per-onne dans toute les
glaces de la maison, elle se rendit, in compagnie
de nés parents, chfz la tante d'A fred.

De >on côté, le jeune homme avait mis plus de
soin que d'habitude à faire le nœud de sa cra¬
vate. Or la cravate est chez l'homme le miroir de
l'ame. A-t-il du chagrin, du souci, il met sa cra¬
vate tout de travers. Est-il amoureux, va-t-il eu

conquête, comme disent les bonnes gens, il re¬
fait vingt fois le nœud de sa cravate et y apporte
chaque fois un art infini.

La conversation, d'abord g nérale et remplie
des banalités ordinaires, se divisa bientôt en deux
camps et, tandis que les vieux parents parlaient
entre eux de leurs vignes, de leurs tdés de leurs
pommes de terre, les deux jeunes gens s'étaient

insensiblement rapprochés et causaient à l'écart,
de quoi ? Je n'en sais rien, mais ce qu'il y a de
positif, c'est que depuis ce temps-là les deux fa¬
milles se virent tous les jour.- et qu'au bout d'un
mois la tanie d'Alfred demanda pour ton neveu
la main de M lle Adi lina.

Le père d'Adelina, homme positif, qui ne voyait
le bonheur de ses enfanis que dans le nombre des
écus qu'ils pouvaient posséder, accui illit ass. z
froidement cette demande. Alfred ne gagnait que
douze c nts francs par an, et sa tante, n'ayant
que la môme somme pour revenus, ne pouvait
guère lui constituer une dot.

Si Alfred eût été seul à briguer la main d'Ade-
lina, il eût eu peut-être quelque chance de suc¬
cès. Mais... car il y a toujours dans noire exis¬
tence des mais malencontreux, — Alfred avait
pour rival un commis au Mont-de-piété, homme
d'un âge presque resp/ctable et gagnant deux
mille francs par an.

Et tout en étant flatté de la demande d'Alfred,
le père d'Adelina pensait que sa fil e serait plus
heu ri use avec un Inimme sérieux (quaranle ans)
émargeant 106 fr. 63 par mois, qu'avec un jeune
homme encore un peu léger et ne touchant que
cent maign s francs à la fin de son mois.

Il ne dissimula pas ses appréhensions à la
vieille tante qui de son côté fit valoir la conduite
s^ge de son neveu, l'avenir qu'il avait dans son
administration et l'héritage qu'elle devait lui
laisser un jour.

Sans rien promeUre, sans rien refuser toute¬
fois, le père d Adelina piia M me Uarbet de patien¬
ter encore un peu, voulant, dL-ait-ii, avoir le
temps de la réflexion.

Lorsque la bonne femme vint rendre compte
de sa démarche à son neveu, celui-ci faillit per¬
dre connaissance.

— Je connais le père d'Adelina, dit-il, c'est un
homme juste mais sévère et inflexible. Adelina
ne sera jamais à moi.

Et le pauvre garçon désespéré ne parlait rien
moins que de se tuer.

Sa lame le prit | ar les deux mains el, à force
de persuasion, parvint à lui rendre un peu de
courage en même temps qu'une lueur d espé¬
rance.

Le lendemain, en revenant de son bureau, Al¬

fred rencontra à la descente du chemin de fer
Adelina qui l'attendait.

— Mademoiselle, lui dit-il, j'ai à vous parler.
Voulez-vous faire quelques pas avec moi dans la
campagne ?

— Certainement, répondit la jeune fille, j'étais
ï V'""*'i
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venue à votre rencontre parce que je voulais

aussi vous parler. Je sais tout. Mon père m'a tout
dit.

— Eh bien !

— Eh bien ! je ne veux pas être la femme d'un

aulre que vous, et si mon père ne consent pas à

notre mariage, j'irai ûoir mes jours dans un cou¬
vent.

Alfred croyait rêver.

— Quoi! s'écria-t-il, vous m'aimez donc!...

Oh ! que cet aveu sorle de votre bouche !... Que

je l'entende pour voue croire, car depuis hier, je
souffre bombement.

— Moi aussi, dit Adelina, car je vous aime.
Et elle se laissa doucement aller dans 'es bras

du jeune homme, qui imprima sur son front un
bai-er brûlant.

Les oiseaux qui chantaient leurs adieux au
Soleil couchant furent seuls témoins de ce doux

serment d'amour.

A daler de ce jour, Alfred se mil au travail

avec une ardeur nouvelle. Deux mois après, il

était mis à quinze cents francs.

Pendant ce temps-la, son ami et futur beau-frère

Gustave L lurent, se joignait â sa (lancée Alexan¬

drie pour obtenir des parents d'Adeiina un mot

d'encouragement, d'espoir, en laveur d'Alfred.

Le père d'Adeiina hésitait cependant toujours.

D'un côté, il se sentait de la sympathie pour ce

brave jeune homme qui aimait tant sa lille.

D'autre part, il ne pouvait s'empêcher de trouver

l'employé au Mont-de-piété un homme sérieux,

ce qui était, à son avis, la meilleure garantie de

bonheur pour une jeune fille.

— Eu etl'et, pensait-il, un homme d'un certain

âge prend le mariage au séiieux. Il ne va pas,

comme ces petits jeunes gens, courir après des

femmes. Que dis-je ? des cocoties. Il reste auprès

de sa femme, lui prodiguant tous ses soins, tout

son amour. Ah ! si Alfred avait seulement dix ans

de plus !...

Un jour qu'il était en train de se faire ces

graves réflexions, Adelina, qui n'avait pas perdu

son temps, arriva tout émue d'indignation.

Sur son visage pourtant se peignait une joie
secrète.

— Papa, dit-elle en arrivant, je ne veux pas,

je ne peux pas épouser votre vilain commis du

Mont-de-piété.

— Pourquoi ? dit le père.

— Parce qu'il a.., parce qu'il a... uDe maî¬
tresse.

— Une maîtresse !

— Oui 1 et j'en suis bien sûre : depuis quelque

*emps je m'en doutais, j'avais plusieurs fois ren¬

contré ce monstre ayant au bra* une femme et

glissant mystérieusem> nt dans les rues de Paris.

Chaque fois, il s'était troublé à ma vue. Enfin,un

jour je le suivis sans êire aperçue. Ils entrèrent

près de la gare de Stra?bourg dan? une brasserie

allemande. Cachée par un voile épais, je pus sui¬

vre toutes leurs allures et lorsqu'ils furent partis

je demandai au comptoir si l'on connai;-sait ces

deux consommateurs. Le palron me répondit af¬

firmativement, mais avec un sourire que je corn-

pris très bien, et m'indiqua la demeure de cette

femme. Je m'ébinçai sur la Irace de l'inconnue et

je la vis enfreravec mon prétendu dans une mai¬

son située rue de Flandre, â la Vilette. Je m'a¬

dressai à la concierge, et, pour mieux lui délier

la langue, je lui glissai cinq francs dans la main.

C'est ainsi que j'appris ce que je vou ais. Il est

inutile, je pense, de vous en dire plus long.

Le père d'Adeiina resta stupéfait.

— Commertt I s'écria-t-il, un homme de qua¬

rante ans ! Un homme sérieux! A qui se fier?

Mon Dieu ! Adelina, tu épouseras AHred.

Cela se passait huit jours avant la noce de
Gustave et d'Alexandrine.

A celte occasion, Alfred composa la chanson

que l'on va lire.
Mais c'est ici le moment de revenir à l'endroit

où nous avons laissé le lecteur au début de cetle
histoire.

Lorsque les invités furent remis de leur trou¬

ble, on se remit à table. La gaîté, l'animation,

reprirent peu à peu. Puis on chanta, on récita

des saynettes comiques. Un jeune homme —rem¬

pli de tact— se mit à énumérer en vingt huit

couplets tous les désagrément du ménage, ce

qui jeta un certain froid dans l'assemblée.

Le jeune André, lui, s'était toutàfait endormi.

Enfin, lorsque ce fut le tour d'Alfred, il com¬

mença ainsi sur l'air de Gais enfants deBacchus :

Toulea les qualités de ton Alexandrine,
Je veux les céléhrer en vers alexandrins.

Dis-lui que dans le Nord, où sont les noirs sapins,

On ne trouva jamais une perle aussi line.

Cette enfant belle et brune a du Midi les charmes

Son œil noir est brillant plus que l'astre du jour.

Ton bonheur te fera parfois verser des larmes,

Mais quels pleurs sont plus doux que les pleurs de l'amour?

Alexandrine à toi, Gustave. Oh ! c'est un rêve,

Rêve de nuit, de jour, rêve réalité.
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Sa jeunesse est pour toi : pour elle, c'est ta sève;
Pour tous deux, j'en suis sûr, c'est la félicité.

Son front pur, son teint brun, ses lèvres de carmin

Et tes beaux cheveux noirs t'ont fait tourner la téte;
Car tu voudrais dé,à te trouver à demain...
Jîais je m'arrête ici... sans quoi... je deviens bête.

— Oli ! oui, cria-t-on de toutes paris.

— Pour ta punition, lu épouseras Adelina, dit

son père.

— Ah ! mais alors il faut nous improviser en¬

core un pelit couplet, observa la tante d'Al¬
fred.

— Soit! fit celui-ci.

Et il commença ainsi :

A côté dos yeux noirs que je viens de chanter,
Je vois briller des yeux d'un bleu pur et sans tache,
Clairs comme l'eau de loche tt qui vous font rêver :
C'e t sur Adelina que mon regard s'attache.

Adelina, veux-tu prendre en pitié ma flamme?
Ta sœur Alexandrine, aii si ([lie son époux,
M'ont assuré jadis que tu serais ma femme;
>'uu3 aurons fait ainsi d'une pierre deux coups.

Alfred JAL.

LA COMTESSE D'ALGUE

Le coucher du soleil a doré l'horizon de reflets

lumineux.

Les ténèbres vont bientôt envelopper la terre.

Les derniers rayons du jour qui fuit glissent à

travers les branches feuillues des tilleuls et vont

se perdre dans les massifs ombreux.

Le parc est silencieux.

C'est l'heure où les oiseaux remontent gaie¬

ment vers leurs demeures aériennes, pour s'en¬

dormir sous le regard de Dieu.

A la lourde chaleur du jour a succédé une at¬

mosphère pleine de fraîcheur et de senteurs em¬
baumées.

Un pas léger trace un imperceptible sillage sur

le sable lin qui tapisse la grande allée; bientôt

il change de direction, et le frô'ement d'une robe

de soie qni caresse le tronc des grands arbres

annonce qu'une femme vient de s'engager dans

un chemin qui conduit au mur de clôture.

Une petite porte s'ouvre, et la robe s'élance
au dehors.

Le parc est contigu à un bois solitaire.
La nuit est venue.

C'e.-t à peine si le regard peut distinguer les

sentiers qui se croisent et s'enchevêtrent.

Et cependant on dirait que celte femme a le

pouvoir de faire écarter devant elle les bran¬

chages et les hautes herbes, car sa marche n'ac¬

cuse aucune hésitation, et chacun des détours du

labyrinthe lui semble familier.

— Oh! Marguerite! Marguerite 1 je t'attends,

et mon cœur compte les minutes qui s'écoulent.

— Prends patience, jeune homme, la bien-

aimée viendra Encore quelques minutes, et ses
baisers rafraîchiront ton front brûlant.

— Quelques minutes ! Ah ! ah ! ah ! l'amère

dérision; et, penlant ces minutes, qui pourra

préciser le nombre des grincements de dents des

damnés qui souffrent ! qui pourra mesurer la lon¬

gueur du temps à celui qui agonise 1 qui pourra

apaiser les atroces douleurs qui torturent! qui

saura enfin empêcher les terribles pressentiments

d'agiter mon esprit !

Oh! les hommes qui fractionnent le temps en

heures et en minutes, plutôt que de le diviser en

peines et en joies, en douleurs, en ivresses, en

regrets et en espérances !

C'est qu'il aime Margueiite à ce point qu'il

mourrait si elle ne venait pas au rendez-vous

qu'elle lui a donné.

Elle vient, c'est elle, la voilà !

— Dans mes bras, âme de mon àme ! sur mon

cœurl Car, Dieu me pardonne cette horrible

pensée, mais j'ai cru un moment que vous ne

viendriez pas ; mais lu es là devant moi, ma main

touche la main, ma voix parle à ta voix. Oh!

merci, mon Dieu, merci à vous, qui me donnez

une heure de joie suprême.

— Gabriel !

— Qu'avez vous, mon beau lis aimé? j'ai senti

votre corps frissonner.

— Rien ; j'avais cru entendre marcher.

— Enfant, c'est quelque chéruhin des cieux

qus est venu vous contempler. 11 est là, derrière

nous, qui joint ses mains au-dessus de nos tètes.

— Gabriel... je t'aime ! je t'aime !
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Ils sont assis l'un auprès de l'antre, s'enivrant

de doux propos et de tendres baisers.

Oh ! le beau groupe que celui formé par deux

jeunes gens s'entretenant à voix basse de leurs

projets de bonheur et d'avenir...

La terre peut trembler.

Les cieux s'ouvrir.

Insensibles à tout ce qui les environne, rien

ne peut troubler la béatitude dout ils jouissent.

Oh ! le merveilleux gazouillement que celui de
deux amants.

Ce ne sont que de longs discours composés de

ces deux mots : je t'aime ! Ce ne sont que des

phrases célestes empruntées au sérapliique lan¬

gage des auges.

Ecoutons un peu la divine harmonie qui s'é¬

chappe des lèvres entr'ouvertes de Marguerite

d'Algue et de Gabriel de Sève.

— Marguerite, ma blanche colombe, vous avez

donné la vie à mon cœur, car j'existais depuis

vingt-cinq années, et cependant je n'avais jamais

dit : Je vous aime! Marguerite, vous é es la

femme du comte d'Algue, et pourtant je suis à

vos genoux, car je vous prie, je vous prie des

larmes dans les yeux et des larmes dans le cœur :

brisez ce joug qui vous lient captive, laissez-moi

vous emmener loin de France ; je mettrai l'O¬

céan entre cet homme et vous, et nous irons ca¬

cher nctre bonheur dans de profondes solitudes.

Comprenez vous, Marguerite, cette immense fé¬

licité de tout instant, vivre l'un pour l'autre sous

le seul regard de Dieu ! Seuls, libres, libres !

— Gabriel, je l'aime ai-je dit, et je n'ai pas la

force de m'arracher de tes bras. Oui, nous parti¬

rons, mon bien-aimé. Oue m'importe le monde!

que m'importe le jugement des hommes ! Je

t'aime, à toi chaque heure de mon existence, à

toi chaque souille de ma poitrine einbrasce, à

toi mes pensées, mou âme...

— Oui, Marguerite, à nous l'éternité, car la

mort est impuissante devant l'amour !

— Oh! la mort, ce serait l'ineffable extase si

elle nous frappait tous deux pour nous transpor¬

ter ensemble dans les régions célestes !

Soudain une vive lumière apparut derrière le

taillis abriiant la clairière où se trouvaient les

deux jeunes gens, et une détonation se lit en¬
tendre.

— Tué ! tué ! Gabriel, le bien-aimé do mon

cœur. Ah !

[H\1

Et Marguerite tomba à genoux devant le ca¬

davre de son amant, en jetant un long cri de

rage et de douleur.

Un homme s'était avancé jusqu'à la comtesse.

— Votre main, madame; j'ai fait bonne chasse

aujourd'hui, et l'on soupe ce soir au château.

C'est vous, ma belle épouse, qui ferez les hon¬

neurs à mes joyeux convives. Ah ! ah! ah ! qu'a-

vez-vous donc ? J'ai tué un homme, bast ! c'était

un braconnier. D'ailleurs, j'ai droit de haute et

basse justice ici, car je suis le comte Robert

d'Algue. Venez, madame.

H

Chantez, vierges saintes, les louanges du Sei¬

gneur.

Que vos voix s'élèvent comme un pur encens
vers le trône du Très-Haut.

Chantez, car votre noble phalange vient de

s'accroître d'une pénitente.

Comme elle est belle, sœur Marthe, avec son

long voile et sa robe de bure !

Mais qu'elle est pâle et comme son œil brille

d'un éclat singulier.

Chantez, vierges saintt-s, c'est une brebis qui
rentre au bercail.

La voilà qui élève ses mains suppliantes vers

le grand Christ d'ivoire ; elle va prononcer les

vœux qui la séparent à jamais du monde.
— Gabriel ! Gabriel !

Ce sont les seuls mots qui sortent de ses lè¬
vres.

Elle veut marcher, ses genoux chancellent :
elle tombe la face contre terre.

Elle est morte, la comtesse Marguerite d'Algue.

Dieu prenne pitié de son âme!

Le vieux comte est seul dans son château, et

chaque soir, quand sonnent neuf heures, il tres¬

saille et fait un signe de croix !

H. GOIRDON DE GENOU IL LAC.



COURRIER DES SALONS

Où est Paris?... Le voilà dispersé de toutes

paris. A moins d'occuper line position officielle,

d'être député, séna'tur, avocat, procureur, pré¬

sident et d'avoir do grands intérêts à débattre, il

est impossible, «uand on tient sakm dans le

monde', de ne pas quitter Paris quand le mois de

juillet est arrivé.

Les départs se sont même effectués en juin. Il

n'est plus question de bals et de fête. On a pour¬

tant dan-é à l'ambassade ottomane. Ho-sini, Ber-

ryer et d'autres célébiités n'ont pas encore q iité
Paris. Lamartme est à Cbaillot. M. Guizot est

parti. M. Thiers à Saint-Germain-en-Laye où il

occupe la maison du comte Walewski. Les habi¬

tudes de M. Tbiers sont, à Sauit-Geiroain, ce

qu'elles sont ft Paris, ce qu'elles sont partout,

quand il a à sa disposition des bois et des par¬

terres. 11 se lève à cinq heures du matin, descend

quelques minutes au jardin, se fait servir une
tasse de lait. Vers six heures il entre dans son

cabinet de t avail, où il reste jusqu'à onze heures,

fait sa toilette, déjeune à midi. A une heure il se

met au travail jusqu'à cinq heures. Puis il se

promène de nouveau. Il dîne à sept heures et re¬

prend son travail jusqu'à onze h. ures et minuit.

Il leçoit d'as;-ez nombreux visiteurs auxquels il

consacre les heures de loisir dont il peut dispo¬

ser avant et après le dtuer. Il ne sort jamais de

l'enceinte du petit parc qui entoure la maison.

Malgré l'extrême chaleur, il y a encore du

monde au théâtre et la salle de l'Opéra était élé¬

gamment rempli le soir de la reprise d Hercula-

nutn. On y remarquait: le prince Paul de Metter-

mch, avec sa charmante f< mme et Son Altesse

l'ambassadrice d Autriche, sa belle-sœur; la Du¬

chesse de Fernan-INunez, avec sa be le et élé¬

gante compal iote, M me Mesa. Dans la loge de

service, la marquise de Gallifet avec M me Cordier.

Dans la loge du marquis de Casariera, laly Mary

Craven — une vraie page de keep-eake — avec la

baronne de Porlly; le baron et la baronne Gus¬

tave de Ro hschild ; la marquise d'imiernot, legé-

néral comte d'Oraisoe, M. Auber, le cemte de

Solms Sœnnewaid, le vicomte de Bonneval, la

vicomtesse Duvilliers, M me Abeille, le marquis de

Castelbajac, M. Baker, le comte Scnouweloff, le

duc de Bauffremont, le comte de Charnacé,

M. Bagier, le marquis et la marquise Alexandie

de Las Marismas, M me Alfred Musard, le prince de

Badziwill, M"" Jules de Saux, etc., etc.

La cour est encore à Fontainebleau, mais elle

va partir à son tour en excursion thermale et ma¬

ritime. L'Empereur pour les eaux de Plombières

et l'Impératrice pour la plage de Biarritz.
A la seconde réunion des courses de Fontaine¬

bleau, le Prince Impérial occupait seul avec sa

suite la tribune impériale lorsque le piix de la

Coupe a été couru.

Tiocadi ro, à M. le comte de Engrange, était

arrive le premier. Son propriétaire a été appelé

auprès du jeune prince qui lui a remis foit gra¬

cieusement la coupe en lui disant :

« C'est la première fuis qu • cette mission m'é¬

choit, et je me félicite, M. le comte, d'avoir à

commencer par vous. »

Quelques instants plus tard, l'Empereur et

l'Impératrice ^ont arrivés en char a-ban es et ont

été ri çus au pied de la tribune par le Prince Im¬

périal, ayant à ses côtés son gouverneur, le gé¬

néral Frossard, son précepteur et son écuyer
M. Buclim.

Après les courses, il y a eu au château un grand

dîner auquel avaient éié invités le préfet et les

trois députés de Seine-et Marne, M. et M me Gil-

lois, M. et M me Abeille, M me la marqui.-e de Galli-

fut. Ou avait retenu les généraux Douai et Cas-

tclnau dont le service était terminé et qui au¬
raient dû retourner à Paris dans la matinée du

dimanche. Après le dîner, il y a eu promenade

sur lis pièces d'eau, dans les différentes embar¬

cations. qui ont toutes été mises à la disposition
des invites.

Le môme soir, M. le baron de la Rochette re¬

cevait à diner dans son château de la Rochette,

voisin de la lorêt de Fontainebleau, plusieurs

membres du Jokey-Cub présents à la léunion,

entre autres MAI. Henry Greffulhe et le vicomle
Paul Daru.

L'autre lundi, M me Mélanie Waldor donnait un

beau et intelligent dîner de vingt couverts dans

sa charmante propriété de Marnes-la-Coquette,

continue au parc de Villeneuve-l'Etang. M. Le-

febvre-Durullé, le comte de Bélhune, M. Auguste

Vilu, M me Claude Vigrion, M lle de Poligny,

M. Louis Leroy, faisaient partie des convives-

Après le dîner, i\i me Waldor a pu donner à ses in¬

vités le plaisir d'une promenade dans le parc de

Villeneuve-l'E'ang, si remarquable, et qu'il est

peimis à si peu de personnes de visiter.

Paris a donc changé tout d'un coup sa physio¬

nomie. On ne rencontre plus les beaux équipages

qui faisaient te tour du lac de huit à dix htuies

du soir. Les villes d'eaux sont déjà encombrées
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de baigneurs. Et les plages en vogue, telles que
Dieppe, Trouville, Etretat et Boulogne-sur-.Mer,
on commencé leur saison un mois d'avance.

Beaucoup de belles dames se sont donné ren¬
dez-vous à Dieppe, qui a reconquis toute la vo¬
gue aristocratique et élégante du temps de la
bonne duchesse de B rry. Quand on a passé une
sa son à Dieppe, on veut toujours y revenir. Au
cune p !ago n'offre le coup d'œil pittoresque et
animé de la terrasse de Dieppe. Il n'exbte rien
de pareil ailleurs. Toutes les élégance sont réu¬
nies et toutes les riche! ses se coudoient. Ma's,
chose étrange, on n'y reconnaît plus la Pari¬
sienne, à moins qu'on ne lornbe sur la loi'etle la
plus excentrique et la plus osée, de mauvais goût
pres-que toujours. L'étrangère a certaines au¬
daces de toilette, mais elle est rarement saltim¬
banque, tandis que la Parvienne l'est presque
toujouis. A qui la faute?... Qu'elle no s'en prenne
qu a elle-même. Autrefois, elle laisait type d'élé¬
gance. La Parisienne [rimait tout. Sa toilette
était une étude rie s mp icite charmante. Elle
laissait aux étrangères Us excentricités de la toi¬
lette et aux provinciales les couleurs tranchantes.
Ou était Parisienne du moment qu'on ne s'affi¬
chait pas et que la toilette avait un parfum de
coquetterie modeste qui révélait lu femme comme
il faut; aujourd'hui la Parisienne se compromet.
E le sen.it dé.-e-péiée qu'on la prit pour une hon¬
nête mère de famille. Elle pose en cocodette. Elle
en a les allures, la n ine, la tournure, le langage
et l'excentiicité audacieuse.

La teriasse de Dieppe sera bientôt animée de
coquets trumeaux Louis XV. La sai.-on est favo¬
rable aux bains de mer. Chaque plage a pour
ainsi dire ses co-tumes ad hoc. Les toilettes de

Dieppe sont moins o?ées et de meilleur goût que
celles de Trouville. De môme que la société est
moins mê.ée et plus aristocratique à Ems qu'a
Ba le.

Ce qui a perdu le goût en France, c'est qu'on
a adopté avec une facilité trop grande les modes
anglaises tt qu'on les a assimilées à nos loiletks
féminines et masculines. Chaque nation nous a,
pour ainsi dire, impose tes fantaisies les plus
étranges. Il en est résulté un amalgame de cos¬
tumes des plus grotesques, ayant pri à l'Anglaise
son toquet, à la Russe son bachelick, à 1 E^a
gnole sa mantille, à l'Allemande ses cheveux dé¬
peignés, a la Prussienne ses toilettes aurore. La
Française s'est arrangée de tout cela et elle s'est
rendue ridicule.

Il s'est produit pour les costumes masculins
lts mêmes erreurs de mauvais goût. Le Français
n'a rien de la roideur aristocratique de l'Anglais

de bonne compagnie, et il s'emprisonne le cou
d ans les mêmes cravates et les mêmes cols, et le
corps dans les mêmes habits, ce qui lui donne
une tournure guindée et comique. Les hommes
du meilleur monde en villégiature s'habillent en
grooms anglais ou en planteurs des colonies,
avec la ves-te blanche et le Panama à larges bords.

L'Anglais, le Prussien et le Russe restent tou¬
jours eux-mêmes. C'est pourquoi ils l'emportent
en distinction sur le Français.

Le costume adopté pour la saison d'élé est le
costume Watteau, relevé, chiffonné, serré par
derrière jusqu'aux hanches.

Pour quelques Watteau typiques, élégants, co¬
quets et charmants, que de Courbets ridicules?...

Les femmes t^op grandes habillées en co.-tume
Watteau ressemblent à des grues perchées sur
leuis pattes. Les femmes trop fortes à M m0 Thier-
ret dans les Saltimbanques. Il faut une extrême
jeunesse, beaucoup de finesse et une ceitaine
allure dégagée que toute femme qui a passé la
trentaine ne p ut plus avoir.

Combien de tem;>s va durer celte bergerade ?
Que les femmes sérieuses et économes y réflé-
chissenl. La fantaisie convient aux fantaisistes.
Elle dure une saison, un caprice.

Tous ces tiumeaux Louis XV vont se produire
à Bade et à Ems, et jusque dans la coquette ville
d'Aix, en Savoie, qui vient d'inaugurer par une
fêle splendide l'éclairage au gaz de la ville.

Aix-les Bains regiette toujours la charmante
femme qui lui a donné une réputation intelli¬
gente et littéraire et qui l'a mise en évidence
pendant de si longues années. C'est à Ems, cette
année, que M me Marie Riitazzi ira en villégia¬
ture.

Le Journ-'l de Trouville a débuté le 1" juillet.
11 e>t dirigé par M. Eugène Mirel, avec la colla-
boraiiou de chroniqueurs et de poètes parisiens.

Mai- les deux événements du jour sont le suc¬
cès de la Lanterne et l'apparition du Gaulois,
journal quotidien (du soir) littéraire et politique,
dnigé par M. llenry rie Pene et par M.Tarbé des
Sablons. Le premier numéro contient un Salut
au public, signe ILnry de Pêne et Tarbé des Sa¬
blons. Une Chronique de M. Edmond About. La
Me parisienne, parUctave de Parisis. L'esprit des
autres, revue des journaux par Edouard Fournier.
Ateliers et coulisses, par Louis Leroy. Des éphé-
méiides mondaines et théâtrales de Roger l'Es-
trange, La Gastronomie de Ballhazar. Une nou¬
velle à la main. Des menus propos. Les A parte
de la Chauoinesse. Des échos. Des faits divers.

Marquise de F1RMIANI.
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AL1M LA TMMOLLEiyJàS

RECETTES DIVERSES

Par ces temps de chaleurs tropicales, on pourra

peut-être trouver à utiliser les recettes suivantes:

Propriété du charbon de bois. — Si l'on a de la

viande ou du poisson un peu avancés, on prend

un nouet de toile, que l'on remplit de charbon de

bois pulvérisé, on le fait Iremper dans l'eau avec

la viande, ou on le fait bouillir si celte dernière

est passablement avancée; toute odeur disparaî¬

tra, et la viande deviendra d'un tendre extraor¬
dinaire.

Mais il est encore plus utile de savoir conser¬

ver d ms un état parlait la viande et le poisson

que de savoir les rendre serviables; aussi allons-

nous indiquer le moyen de pouvoir les conserver

longtemps, même en été.

Conservation du poisson. — On lui fait jeter un

bouillon dans de l'eau salée; puis on le met au

frais dans celte môme eau qui doit tout à fait le
recouvrir.

Vingt quatre heures après, on le fait bouillir

une seconde fois, en ajoutant encore du sel.

Conservation dis viandes par le charbon. — Oil

prend du charbon de bois très sec, que l'on pul¬

vérise. La viande doit être posée sur ce charbon

et en être enveloppée, le tout mis dans un va^e

qu'on ferme hermétiquement.

La viande peut être expédiée ainsi et se con¬

server trois ou quatre semaines. Avant de la laiie

cuire, il tuftit de la laver dans l'eau fraûhe.

Ou peut aussi conserver les volailles et le gi¬

bier par le même procédé, niais il faut d'aboi d

que les pièces soient vidées, plumées t nettoyées,

et l'on remplit leur intérieur de poussière de
charbon.

La conservation est encore plus certaine si l'on

enfouit les vases dans la terre ou dans le sable.

Si l'on connaît les plantes médicinales, on

pourra utiliser ses promenades à la campagne

pour faire les récoltes suivantes :

Thé de Huiler.—Qa. mêie des feuilles de som¬

mités de sauge avec du lierre terrestre, de la

mélisse, de l'hysope, de la petite centaurée, du

caille-lait et des fleurs de camomille ; tous ces

ingrédients se mettent en parties égales.

Ce thé s'emploie en infusion.

Les thés suivants sont d'une récolte plus sim¬

ple et plus facile.

Nouvelle espèce de thé. —On emplie les feuilles

de fraisers des forêts, qu'on recueille immédiate¬

ment après la maturité des fruits. On les fait sé¬

cher au soleil ou torréfier sur des plaques
chaudes.

Thé économique. — On passe à l'eau chaude

500 grammes de fenilles d'aubépine ; on les sou¬

met ensuite à l'action de la vapeur jusqu'à ee

qu'elles deviennent d'une teinte olivâtre; ensuite
on les fait sécher.

Voici maintenant deux recettes de pudding.

La première servira à utiliser des fruits dont on

trouve difficilement l'emploi, surtout quand on

les récolte en assez grande quantité.

Pudding de mûres ou de groseilles vertes. — On

fait une p;Ue, on l'étend sur une table, on la gar¬

nit à l'intérieur d'une bonne quantité de mûres

en pleine maturité; puis on reploie la pâle sur le

fruit et l'on forme une boule, qui est mise dans

un bol. Le tout, enveloppé dans un linge bien

noué, est plongé dans de l'eau bouillante, où on

le laisse cuire une heure ou deux, selon sa gros¬
seur.

La pâle se fait ainsi : 1 livre de farine, 4 onces

de graisse de bœuf hachée menu, de l'eau chaude

et un peu de sel.

Le pudding de groseilles vertes se fait de la
même manière.

Pudding de cabinet. — On coupe des tranches

de pain d'un centimètre d'épaisseur, on beurre

et on saupoudre de sucre un moule, dans lequel

on p ace une tranche de mie de pain, puis une

rangée de raisins secs, et alternant toujours ainsi,

on arrive jusqu'à un centimètre du bord. On a le

soin, en plaçant les raisins, de laisser au milieu

un peu de vide, puis on verse sur le tout une

crème froide laite ain?i : 4 œufs, 2 onces de su¬

cre en pou ire dans un demi-litre de lait chaud

aromatisé; on passe.

Le pudding se fait alors cuire au bain-mario

comme une crème, avec feu dessus ; quand la

crème est prise, on le retire du feu, on le sert

chaud, avec une sauce autour.

On le perfectionne encore en meltanl, ail lieu

de pain, de la brioche ou du biscui!,que l'on



perge de kirsch ou de rhum, et des lits de fruits

confits coupés en filets.

La sauce suivante se servira avec toute espèce

de puddings, bien qu'on puisse manger ces der¬
niers tout au naturel.

Sauce pour le plum pudding. — On fait fondre

du beurre très frais, on le mêle avec du sucre

râpé très fin et une cuillerée de rhum; le tout se

bat avec une cuiller, tout en ajoutant du rhum

ou du vin de Madère. Celte sauce, pour être

réussie, doit être faiie promptement et avoir la

consistance de la mayonnaise.

Les confitures suivantes sont excellentes,quoi¬

que peu connues :

Confiture de cédrat. — On met des cédrats

pelés et coupés en tranches carrées dans de l'eau

fraîche, où on les laisse pendant neuf jours, en re¬

nouvelant l'eau tous les jours; on aura eu le soin

de les piquer avec une fourchette; après les

avoir fait blanchir, on les met dans un sirop de

sucre. Cette confiture se fait cuire en plusieurs

fois, doucement et longtemps.
Nous allons donner la recette d'une lessive fa¬

cile et prompte d'exécution.

Lessive nouvelle. — On met sur le feu 1 kilo¬

gramme de savon avec un peu d'eau ; on en fait

une bouillie qu'on délaye avec 43 litres d'eau; on

y ajoute ensuite une cuillerée à bouche d'essence
de térébenthine et deux cuillerées d'ammonia¬

que; on fouette le tout avec un petit balai. On y

met alors le linge sec, qu'on y laisse deux heures
avant de le savonner. Il faut avoir le soin de cou¬

vrir le cuvier. L'eau de savon peut, si l'on veut,

servir deux fois, mais il faut y ajouter une cuil¬
lerée d'essence de térébenthine et une cuillerée

d'ammoniaque. On rince le linge à l'eau tiède et

on le passe au bleu.

Terminons par quelques recettes de parfume-

merie hygiénique.

Vinaigre rota. — On fait macérer pendant

quinze jours 230 grammes de roses rouges mon-

(iéesde leur onglet et sèches, dans 4 kilogrammes

de bon vinaigre blanc ou rouge. 11 faut avoir le

soin de bien fermer le vase contenant le mélange

et de l'agiter de temps en temps; on filtre après
la macération.

Vinaigre de romarin. — On met 100 grammes

de fleurs de romarin dans 3 litres de vinaigre

naturel ; on distille le tout de manière à en reti¬

rer un litre et demi.

Vinaigre de toilette. — On mêle 8 litres d'al¬

cool à 33° avec 4> grammes dVssence de la¬

vande, 4 grammes de canelle et 4 grammes de

girofle; on laisse macérer le mélange pendant

huit jours, en remuant de temps en temps ; on

ajoute alors 2 litres de vinaigre blanc d'Orléans,

1/2 litre d'eau de Cologne, 60 grammes d'extrait

de benjoin, 60 grammes d'extrait de slorax, |123

grammes de vinaigre pur et 4 grammes d'alcali

volatil. Pour donner de la couleur, on ajoute en¬

core de l'orseille, puis on filtre au papier.

LA TRAVAILLEUSE.

PATRON DÉCOUPÉ DE GRANDEUR NATURELLE

PLANCHE 890

Robe à corsage décolleté carrément et tunique

dentelée représentée par la septième figurine de

la planche de modes d'enfants, n° 890.

Ce modèle est dans les proportions convena¬

bles à une petite fille de sept à huit ans, c'est à-

dire un peu au dessous de l'âge indiqué par la

gravure et sa description. C'est à dessein que

nous avons fait cette réduction d'âge, car le

môme costume peut se faire avec avantage pour

celui que nous avons choisi.

Le modèle est composé de sept parties : le dos,

le côté, le devant et le jokey du corsage décolleté

carrément et le dos, le côté ainsi que le devant

de la tunique terminés par de grandes dents.

Cette tunique pourrait être figurée sur la jupe

et celle-ci coupée plus longue et ronde du bas;

mais comme le haut de la coupe de l'une et de

l'autre est identique, nous avons préféré celle qui

accuse Je dentelé et qu'il est facile de prolonger

jus |u'au bas de la jupe ronde.

Les trois parties de cette jupe présentent en¬
semble six dents du bas dont une dent et demie

dans le devant, une dent et demie dans le dos et

deux dents dans le côté. C'est donc trois dents

que le devant comme le dos présentent chacun

dans le bas, lorsqu'ils sont coupés doubles sans

couture au milieu. Si l'on désirait le côté plus

large au détriment du dos et du devant, on le

pourrait faire en laissant au côté la largeur en

plus que le devant et le dos aurait de moins dans

leur ensemble, mais ce changement entraînerait



nécessairement une autre disposition de la den¬
telure du bas.

Ainsi que l'indique la description de la gra¬

vure, ce modèle se compose ainsi : robe de cou¬

leur au-dessous, taffetas mauve ou de toute autre

couleur d'une nuance fraîche, et au-dessus, robe

de mousseline dont nous donnons le patron. Cette

robe de mousseline est ornée de plis, biais et

entre-deux, dessinant toute la disposition et la

dentelure, choux de mousseline brodé au-dessus

de cha]ue dent, tant à la jupe qu'à celles qui

sont figurées au cor.-age, jokey rappelant cette

disposition et, au bas des manches qui font partie

de la chemisette, revers qui rappellent cette gar¬
niture.

Celte môme coupe conviendrait parfaitement à

un petit costume de deux couleurs simplement

orné de biais liserés et très petites ruches. Dans

tous les cas, les nœuds et grands bouts de ru¬

ban indiqués par le des-in seront d'un charmant
effet.

Ainsi, un corsage décolleté, avec jokey en

pointe, revers de manche et jupe dentelée, par

dessus un corsage montant à manche coudée et

jupe demi-courte ; les deux de nuances de taffe¬

tas asstz différentes avec garniture ru,chée au

bord de celle de des us, feront une charmante

petite toilette de vil e que nous recommandons

d'une façon toute particulière comme composant

le plus charmant petit costume pour enfant de

sept à huit ans.

thih1foc©.

THÉÂTRES

OPÉRA-COMIQUE. — Galatée. — Reprise. —

Débuts de M™ Sallard. — Mme Sallard avait déjà fait

une certaine sensation au 1 héàtre-Lyrique, où elle

avait joué le rôle de Gilda dans Rigolello et celui de

Marguerite dans Faust. Ses débuts dans Galatée, à

l'Opéra-Comique, ont été accueillis avec une vérita¬

ble faveur. L'air de la Coupe a été enlevé avec un brio

et une voix magnifiques, et elle a dû redire le troi¬

sième couplet. Ce sera une excellente acquisit on

pour le théâtre. — Prochainement les débuts d'un

nouveau ténor dont on dit le plus grand bien, M. De-

jaspre. Il a choisi, pour subir la redoutable épreuve,

le rôle difficile de Zampa. Souhaitons-lui bonne

chance. Il est jeune, amant de l'art, et a droit à tous

les encouragements.

VARIÉTÉS. — Les noces de Merluchet. — Une

pièce vraiment amusante, imitée du Chevreuil, un

grand succès d'Odry. Que dire de cette reprise ?

M. Gobain est loin de valoir Lassagne. Mais en atten¬

dant de payer avec la pièce, il en rend la monnaie ;

c'est déjà quelque chose. M110 Vernet, qui joue Loui-

son, se défend mal contre l'embonpoint.

AMBIGU. —Après la Czarine, la Prise de Pékin,

que l'on répète activement. Puis, après la Prise de

Pékin, un grand drame de MM. Th. Barrière et Léon

Beauvallet.

CHATELET-— Les Pirates de la Savane sont

ents à reparaître; à quoi cela tient-il ? On parle d'une

indisposition de miss Menken, n'est-ce pas plutôt la

chaleur qui inquiète le directeur ?

Pierke ZACCOiNE.

JARDIN MABILLE. — Bal tous les soirs. —

Grande féte les mercredis et samedis.

AVIS

Les réclamations non accompagnées d'une des

dernières bandes du iournal seront considérées

comme non avenues, celle formalité étant indispen¬

sable pour qu'il y soit fait droit.



PLANCHE 890 PLANCHE 89*

1. Toilette de petite fille. — Robe de foulard b'anc
rayée de bleu. Petit corsage à bretelles ornées de pe¬
tites ruches de rubans de taffetas bleu de ciel. Man¬
ches courtes. Guimpe de mousseline à petits plis
ornée d'un entre-deux brodé. Manches pareilles. Bas
blancs. Bottines de satin français bleues boutonnées
de nacre.

2. Toilette de fillette. — Robe en toile écrue garnie
dans le bas d'un plissé; sur le plissé un galon blanc.
Fichu Marie-Antoinette à pèlerine arrondie et grandes
pattes, le tout bordé d'un plissé retenu par un galon
blanc. Toiiuet de paille marron orné d'une écharpe
de tulle brodé noir enroulée autour de la calotte.
Corsage blanc à col de toile fine piquée et manches à
coude avec poignet de toile. Bottines de cuir de
Russie couleur écrue.

3. Costume de petite fille en popeline écossaise
orné sut' la jupe de trois petits velours cerise. Petite
poche en forme d'écusson garnie d'un velours cerise.
Corsage en popeline écossaise avec veste par dessus
taillée toute droite n'arrivant pas plus bas que la
taille et entourée de velours cerise. Col et manches
de bati-te piquée. Chapeau de paille anglaise orné
de velours noir et de fleurs des champs. Chaussettes
blanches. Bottes de chevreau noir.

4° Costume de garçon. — Petite jupe à plis plats en
drap de fantaisie léger bleu marine. Nœuds de gros
grain bleu sur les côtés de la jupe. Veste à petites
poches ornées de galon et sur chaque galon des lo¬
sanges d'argent. Losanges d'argent boutonnant la
veste. Sur la manche, trois galons terminés par un
losange d'argent. Grand col de toile piquée. Chapeau
canotier en paille anglaise orné d'un ruban bleu.

5. Toilette de petite fille. — Robe de taffetas rose
décolletée carrée entourée d'un tuyauté de taffetas
pareil. Manches courtes garnies d'un tuyauté dé¬
coupé. Ceinture de taffetas rose à gros nœud avec
pans terminés par un nœud, Gimoe de mousseline à
plis avec manches garnies d'un poignet brodé. Bottes
de satin français gris perle.

6. Costume canotier pour garçon de huit à dix ans.
Blouse de popeline ou de drap léger gris poussière
serrée à la taille par une cein ure vernie. Grand col¬
let en étoffe pareille à la b|ouse avec ancre brodée
aux coins. Pantalon bouffant serré au genou. Bas
rouges.

7. Toilette de jeune fille. — Robe de dessus en taf¬
fetas mauve recouverte d'une jupe de mousseline
blanche ornée de petits plis et d'un entre-deux. Tu¬
nique simulée par des dents en mousseline biodée,
surmontées d'un entre-deux. Choux de mousseline
brodée au dessus de chaque dent. Corsage décolleté
carré orné dans le bas des mêmes dents en mousse¬
line brodée. Nœuds de taffetas mauve sur les épaules.
Nœud de large ruban mauve attaché à la ceinture
avec pans flottnnts. Chapeau de paille de riz avec
couronne de campanules.

8. Costume de petit garçon. — Pantalon de toile
écrue orné de petits galons de laine couleur corail.
Ve>te arrond e ornée de même de galons corail. Che¬
misette de toile à plis, col et manches piqués. Bottes
de cuir de Russie.

Première mise. — Roba de sultane rayée, de cou¬
leur mauve. Jupe ronde, terminée par un volant en
biais froncé, avec petite tête montée à plis très
creux. Seconde jupe formant tunique, bordée en bas
de dents surmontées d'un biais de taffetas mauve.
Corsage plat, décolleté, à manches justes, ornées
dans le bas de deux petits biais de taffetas mauve.
Fichu-mantelet pareil à la robe, montant derrière,
fermant en cœur devant et croisant à partir de la
ceinture, d'où il retombe à pans pointus sur les
côtés de la jupe; ce fichu-mantelet découpé à dents
et entouré d'un biais de taffetas mauve, avec nœud-
cocarde en taffetas mauve posé au bas des pans.
Ceinture de même taffetas, fermée par un chou pa¬
reil. Un petit fichu de mousseline à bord dentelé
rehausse le décolleté du corsage, et au bas des man¬
ches des petites manchettes dentelées répètent cette
disposition. Au cou, gros médaillon or et améthyste,
attaché à un velours noir. Petit toquet de paille
noire, orné d'une plume frisée méhngée mauve et
noir. Gants de chevreau. Bottines en satin gris tout
étoffe à talons Louis XT. Ombrelle mauve pareille à la
robe, avec manche de tuya.

La jupe ronde que représente cette figurine n'est
ni courte ni longue; elle est disposée dans cette
moyenne longueur ou 105 cent, devant correspon¬
dent à 109 ou 110 derrière, et coupée en six lés,
dont celui du devant et ceux des côtés du devant
sqpt de biais, les côtés du dos très peu biaisés et le
dos coupé tout à fait droit, c'est-à-dire simplement
composé d'un lé d'étoffe plié en deux dans sa lon¬
gueur. Dans cette disposition, le dos et les côtés de
la jupe sont plissés ou froncés, à volonté, à la cein¬
ture, et le devant, ainsi que les côtés de devant, sont
plats. L'ensembe du bas de cette jupe présente une
largeur moyenne de 3 m. 50. Le volant qui la ter¬
mine ne la prolonge pas ; il est posé dessus, en sorte
que ses fronces ou plis ne se déforment pas, et qu'ils
peuvent y êire fixés de place en place par des points
(ceci est de rigueur pour le volant à tuyaux ronds).
La seconde jupe présente la même disposition dans
la partie du haut; elle est simplement plus courte.

Deuxième mise. — Robe de toile écrue. Jupe ronde
avec volant monté à plis creux, avec trois petits biais
de taffetas vert au-de-sus. Seconde jupe coupée en
tunique carrée devant, où elle est ouverte, et ornée
des mêmes biais de taffetas vert que la première
jupe, puis de trois grands biais verts posés en éch irpe
qui partent de la ceinture et se prolongent jusqu'au
bas des côtés de la tunique, où ils se terminent par
un petit volant surmonté d'un chou de taffetas très
touffu. Le corsage, montant ou décolleté à volonté,
se cachai,t sous un petit mantelet Louis XV ; celui-ci
à pans carrés devant, entouré d'un volant liséré de
vert et d'un biais de même couleur. Derrière, ce
mantelet forme fithu en s'arrêtant dans la ceinture,
d'où s'échappe une petite basque disposée en éven¬
tail, et il présente un capuchon arrondi orné d'un
biais vert. (Ce capuchon peut être mobile ou même
supprimé, à volonté.) Une ceinture en pareil à la
robe, bordée de vert, retombe, avec nœud plat et
longs pans, sur la tunique, et ferme devant par un
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chou de taffetas vert et petit volant qui la termine.
Cette toilette est complétée par un toquet de paille
belge, entouré de feuillage et de mûres métalliques;
ces dernières nuancées depuis le cerise pâle jusqu'au
noir. Un voile de gaze à pois, disposé de façon à re¬
tomber derrière ou à se ramener, à volonté, sur le
visage; des gants de Saxe et des bottir.es en cuir de
Russie, couleur naturelle.

Pour la coupe de la jupe ronde de cette toilette,
même observation que pour la première, dont nous
donnons plus haut le détail, et la seconde jupe ou
tunique, disposée de même dans le haut, se termine
du bas à deux degrés de longueur, c'est-à-dire le
derrière plus long que les côtés.

Ces deux jolies toilettes sont sorties de la maison
Leclerc-Vollant, qui en offre en ce moment uu grand
nombre destinées aux bains de mer ou h la campagne.

CORRESPONDANTS

Pour Lyon : chez M me Philippe Baudier , au
Bureau central, rue Gasparin, 29.

Pour la Belgique et la Hollande :
M. Bousquet de Tourtour , grande place,

n° 28. (Entrée particulière, rue des Harengs,
n° 20, à Bruxelles.)

Pour toute l'Angleterre :
A Londres, chez M. Edouard Carrière, 57, Da-

vies street, Berqueley square.
Correspondants pour l'Autriche, l'Allemagne,

la Prusse et la Russie :

Aux directeurs des postes de Cologne et de
Sarrebruck (Prusse).

Pour la Toscane et les Etats Romains :

M. Joseph Kierserk , rueCerretoni, près l'hôtel
d'York, n° 46G3, premier étage, à Florence.

Agent for Norlh America : S. T. TAYLOR,
391 Canal-Street, New-York.
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'emploi du foulard, qui est si bien la
soierie de la chaleur, va s'augmen-
lant de plus en plus; nulle femme
ne quitte Paris sans emporter quel¬
ques-uns de ces jolis costumes, qui
se composent : d'une jupe de pékin
rayé et d'une tunique de foulai d
uni, la chemisetle et les manches
étant assorties au jupon. La Colonie
des Indes, en prévision de cette
grande vogue, vient encore de re¬
nouveler tous ses assortiments de
nuances, les plus claires continuent
à rester les plus élégantes; le gris
La Yallière, le maïs rosé, la nuance
souffre, le gris nacré, le vert lai¬
teux, le bleu de Sèvres, sont parti¬

culièrement adoptés pour les costumes Watteau.
La Colonie des Indes possède aussi un choix com¬
plet de rayures créole ; par ces grandes chaleurs,

les fonds blancs à rayures fines sont d'une fraî¬
cheur charmante.

Pour les robes simples et qu'on veut faire sans
tunique, c'est encore à la Colonie des Indes qu'il
faut en demander les éléments, car rien n'est
varié comme les dispositions de ses semis sur
fonds de toutes nuances ; ses fleurettes ont une
délicatesse idéale, et ses semis de pétales riva¬
lisent avec les plus beaux chinés.

Depuis que la Colonie des Indes a découvert un
procédé qui rend le foulard imperméable à l'eau,
elle a augmenté, dans de granJes proportions,
la place que sa souplesse et son brillant lui as¬
suraient dans la toilette des femmes.

Sur lettre affranchie, la maison de la Colonie
des Indes envoie de nombreux échantillons à

toute personne qui en fait la demande.
C'est encore s'occuper de toilette que d'indi¬

quer aux dames les jolies machines à coudre de
M. Martougen, qui a songé spécialement à elles
en faisant fabriquer de nouveaux guides qui per¬
mettent à toute personne, même à la moins ha¬
bile en couture, d'exécuter tous les genres d'or¬
nements sur les robes : piqûres des biais, ourlets
des volants, bordures soutachées, etc. Avec les
instructions qui sont envoyées en môme temps

1 Q



que la machine, on comprend très bien comment
on doit s'en servir, et il n'est pas nécessaire de
prendre des leçons.

Toute la parfumerie à base d'alumine pure est
une spécialité de la maison Laboullée, aujour¬
d'hui dirigée par M. Bonnamy, qui est l'inven¬
teur de cet excellent produit, voit chaque jour
surgir des contrefaçons qui lui causent un grand
préjudice.

Il faut que nos lectrices prennent note qu'il n'a
pas de dépôt et que le savon d'alumine pure ainsi
que le fard d'alumine si utile pendantles chaleurs
pour tonifier la peau sans l'altérer, ne se trouvent
qu'à la maison Laboullée.

11 en est de môme de son vinaigre de toilette,
qui entretient la peau dans un état de fraîcheur
perpétuelle, et que l'on emploie avec grand suc¬
cès en lotions mélangé d'eau ou en en versant un
petit flacon dans un bain. Après un voyage c'est
d'un effet sûr pour faire disparaître toute trace
de fatigue.

Nous avions dernièrement commis une erreur
relativement aux machines américaines de l'in¬
venteur Elias Howe (dont le seul dépôt à Paris
est chez MM. André, Fontaine et C e).

Il paraît que quelques-unes de nos lectrices
ont fait une confusion et ne se sont pas rendu
compte que la supériorité de ces machines était
due à leur fabrication dans le pays môme de leur
célèbre inventeur, Elias Howe. Du reste, en les
essayant, on s'aperçoit qu'elles possèdent tous les
genres d'avantages que l'on souhaite : vivacité de
mouvement en même temps que douceur, soli¬
dité et régularité dans le travail.

Leurs qualités sont bien constatées dans tous
les ateliers où elles sont employées, et aujour¬
d'hui les dames françaises les recherchent autant
que les dames américaines elles-mêmes.

Quant aux prix, comme la taille et la destina¬
tion de la machine le changent nécessairement,
il est toujours préférable de s'adresser à MM. An¬
dré, Fontaine et O, qui donnerontàce sujet tous
les éclaircissements désirables.

L'on sait que la transpiration est fort nuisible
à la chevelure, elle fait fréquemment tomber les
cheveux et plus souvent encore elle les décolore.

Si l'on veut éviter ces graves inconvénients, il
faut user, et surtout pendant les chaleurs, de
l'eau de la Floride , qui les empêche de tomber et
qui les ramène à leur nuance primitive lorsqu'ils
l'ont perdue.

M. Guislain, qui seul possède le secret de cette
admirable préparation, conseille pendant les cha¬
leurs d'ajouter à l'usage de l'eaudelaFloride ce¬

lui de la pommade. Celle-ci complète les effets de

l'eau, en neutralisant tout à fait les acides de la
transpiration.

C'est grâce à l'habitude de se servir de l'eau
de la Floride que deux des plus célèbres comé¬
diennes de Paris ont dû de conserver leur cheve¬
lure intacte, malgré un âge où d'ordinaire on a
besoin d'avoir recours aux artifices; nous dirions
bien ici leurs noms, si tout ce qui ressemble à une
indiscrétion ne nous était défendu. Mais bon nom¬
bre de nos lectrices les reconnaîtront et seront
tentées de les imiter.

Nous recommandons tout spécialement l'em¬
ploi de l'extrait de fleurs de lis de Bayle pendant
la saison des chaleurs.

C'est en effet le seul remède infaillible pour
prévenir et effacer le hâle, la couperose, les efflo-
rescences, les boutons et feux au visage, et sur¬
tout ces vilaines taches appelées rousseurs ou
masque.

Effet prompt et sans corrosif.
Nous ajouterons que l'extrait de fleurs de lys,

dont le célèbre chimiste Bayle a découvert le se¬
cret, a la merveilleuse propriété d'effacer les rides
et d'arrêter instantanément le cours des années.

11 est donc facile d'embaumer sa jeunesse et
d'avoir toujours vingt ans.

Dépôt général à la pharmacie, 64, rue Basse-
du-Bempart. Prix du flacon, 5 fr.

Les abonnés de ce journal recevront deux fla¬
cons franco contre l'envoi de 10 fr.

Julie de PUISIEUX.

La mode a parfois de singuliers caprices ; on
se demandera un jour comment nos Parisiennes,
dont on connaît le goût exquis, ont pu porter
pendant si longtemps des peignes aussi disgra¬
cieux, aussi incommodes : peigne à charnière,
peigne doré, peigne argenté, peigne russe, pei¬
gne acier, peigne jais, peigne-applique, et enfin
peigne verroterie. — Il était impossible qu'une
pareille mode durât. Nous constatons avec infini¬
ment de plaisir la renaissance du peigne d'é-
caille, le seul que puisse porter une femme du
monde.

Le peigne d'écaillé, sobre d'ornement mais à
forme gràcieuse, a reparu sur la tête de bien des
élégantes au dernier grand bal de M me la com¬
tesse de Portalès. Personne n'ignore que c'est
dans les splendides et hospitaliers salons de l'ai¬
mable comtesse que s'imposent les nouvelles toi¬
lettes et les nouvelles coiffures. Attendons-nous
donc à voir reparaître avec éclat ce complément,

1 cet ornement indispensable d'une jolie coiffure.



COURRIER DE LA MODE

Il est vraiment difficile de parler en ce moment

d'autres choses que des toilettes blanches, car la

température impose les étoiles légères, et le

blanc restera toujours ce qu'il y a de plus élégant

en ce genre.

Pour le bal, car on danse en toutes saisons, il

n'y a que le cadre des quadrilles qui diirère,

pour le bal donc, voici la suprême élégance :

c'est la robe de mousseline très claire, avec bro¬

derie en gerbe composée de fleurs en relief,

c'est-à-dire dont les pétales sortent de la bro¬

derie, du moins d'un seuicôté; ainsi, chaque

feuille se trouve brodée sur la robe par moitié et
détachée sur l'autre. C'est admirable comme

exécution.

Aussi, fait-on ces robes très simplement, avec

ou sans traîne, et posées sur un transparent de
couleur.

Elles ont pour ceinture une grande écharpe

brodée de môme aux bouts, ou un ruban très

large de la couleur du transparent. C'est si beau

que cela peut très bien servir pour robe de noce.

Eu ce cas, il y faut ajouter de la dentelle, et la

traîne doit être fort longue.

Les robes moins luxueuses d'ornements com¬

portent toutes la tunique, ou au moins le pouf
relevé derrière.

Ou dispose, en ce cas, un petit volant dans le

bas, avec une tète arrêtée par un entre-deux ;

au-dessus du volant, une série de plis plats en
hauteur faisant tuyaux d'orgue et arrêtés au mi¬

lieu par i.ne piqûre.

Ce qui fait l'originalité de cette disposition,

c'est qu'elle n'est pas droite, mais s'adapte par¬

faitement aux courbes de la tunique relevée, qui

complètent la robe. 11 se comprend que les plis

montent très haut sur les côtés et ont peu d'élé¬
vation devant et derrière.

La tunique à volant et à entre-deux forme

pouf derrière, et est relevée par des nœuds
abeille en mousseline ou en ruban, suivant que

la robe est ou non posée sur un transparent.

Le corsage peut se décolleter carre avec entre¬

deux, ou se faire tout plat pour être porté avec

un fichu à pans repliés sur la jupe.

Enfin, une robe encore plus simple, c'est le

dernier modèle créé par M"™ Godon, et qui mé¬

rite une mention spéciale.

C'est la robe de tarlatane très claire, ornée en

bas de cinq biais pareils surmontés par cinq au¬

tres biais de simple toile satinée fixés par une

piqûre très fine.

Le mantelet ou la polonaise qui accompagne

cette jupe n'a pas un autre ornement, et on ne

peut .-e figurer combien la combinaison est heu¬

reuse, parce que le biais de toile fait l'elfet d'un

biais de satin blanc à se tromper à deux pas, et

l'opposition du mat au clair n'a jamais été mieux

employée.

C'est M me Godon, qui fournit un grand nombre

de nos lectrices, et elles reconnaîtront sans doute

son goût dans nos descriptions de toilettes blan¬
ches.

11 y a encore à vanter chez elle une grande va¬

riété de charmants petits costumes pour la cam¬

pagne et les bains de mer, qu'elle dispose de

préférence avec des percales a rayures très fines,

et plutôt avec de très petits volants fixés par des

biais piqués qu'avec de grands volants.

Ou ne porte pas de soierie pendant les grandes

chaleurs, mais cela n'empêche pas d'en acheter,

car il se passera à peine quelques semâmes avant

qu'elles reprennent leur place dans toutes les
toilettes.

Dbons donc, à titre de renseignements, que

les chinés vont probdblement lut er avec les

rayuies, et que la Compagnie Lyonnaise a des

semis d'ailes de papillons fort séduisants, ainsi

que des bouquets composés de fleurs de différen¬

tes espèces qui fout un bel effet sur des fonds de

nuances claires, telles que vert sauterelle, qui

est un vert mordoré, et bleu laiteux, qui est un

bleu glacé de blanc avec des reflets nacrés.

Les chinés picotés de noir sont toujours les

favoris des femmes simples, car ils peuvent se

porter en beaucoup de circonstances.

Ou en compose de charmants costumes en les
ornant seulement avec du tall'etas noir.

Si c'est un costume court, on fait le jupon en

reps satiné a raies noires et blanches, avec trois

ou cinq petits biais de taffetas noir coupés par

une ganse de soie blanche.

On garnit le second jupon ou plutôt la tunique

avec trois petits volants en biais ourlés et très
bas.

Le corsage a un ornement carré du môme

genre et si la tunique Lit pouf, elle a pour cein¬

ture une écharpe de taffetas noir a volants de

môme qui vient former un beau nœud très large

sous le pouf et retombe en pans arrondis mais
courts.

Le haut du corsage, formant chemisette, et les

manches doivent être pareils au jupon.



Pour costume de voyage, la toile mexicaine
(fort improprement nommée toile, puisque c'est
une étoffe de laine) a toutes les préférences de la
mode, qu'elle mérite pour sa solidité.

Le grand genre, c'est de ne pas l'orner en soie,
mais avec des galons plats assortis ou des galons
de laine fine.

On ne soutache plus que le piqué blanc très
négligé ou les costumes d'enfants, encore n'est-
ce que les costumes de campagne ; la soutache se
pose alors sur des toiles écrues de ce genre
nommé toile de Laval.

Pour les petites robes plus habillées, on garnit
les dents rondes de la polonaise ou de la tunique
de tatfetas ou de popeline avec des sequins de
passemenierie de soie blanche.

Le petit jupon est rayé si la robe est unie et
uni si la n-be est rayée.

Le corsage est pareil au jupon etàdemiecnché
par une petite veste senoriia simulée sur le cor¬
sage et en môme étoffe que la tunique.

La pelite veale est ornée des mômes sequins
de pa-sementerie blanche.

La maison du Chérubin fait des choses char¬
mantes pour sa clientèle nombreuse qui est entre
sou troisième et son quinzième printemps, c'est
un âge délicieux, mais pas pour les couturières,
qui ont beaucoup de peine à concilier le bon goût
et la simplicité qui seule convient aux enfants.

La maison du Chérubin] y a réussi, et toutes les
jeunes mères le savent bien.

En faii de chapeaux, des fanchons impercepti¬
bles et surtout des loquets.

La paille noire est très bien portée ; on choisit
la forme plus ou moins haute, suivant sa physio¬
nomie, et on pose l'ornement tout juste à plat
sur le sommet avec un petit rappel en dessous.
C'est le dernier genre.

L'ornement est volumineux : c'est une rose
monstre en taffetas , telle que Leroy l'a créée le
premier ; c'est une pivoine, une grappe de raisin
noir à grains mélagés et de maturité inégale. Ce
sont des coquelicots avec feuillage de dentelle
noire, des fleurs des champs de grosse dimension
et surtout tous les genres de fleurs formant co¬
carde, la rose et les marguerites en première li¬
gne.

Avant de finir, un petit détail qui a son impor¬
tance. Le gant clair est absolument proscrit de
la toilette de jour, sauf en peau de Suède ou de
Saxe. Le gant orange a grande faveur et rem¬
place le gant paille. Le blanc ne se porte plus
absolument qu'aux noces, on lui préfère le sau¬
mon, le gris bleuté, le maïs rosé, etc.

Julie de PU1S1EUX.

3lntaur et confie

(drame intime)

I

L'ENTERREMENT

Je passais.
Une porte tendue de blanc frappa mes regards.
Je m'arrêtai.
Pas de franges aux draperies, pas d'initiales,

pas de chiffres orgueilleux ; mais sur le drap
mortuaire, au sommet du cercueil, sur un coussin
de ve ours, trônait majestueusement une cou¬
ronne de fleurs d'oranger.

Un peu plus bas, un bouquet de violettes en¬
tourées, comme d'une ceintnre, d'immortelles
blanches et noires, répandait dans l'air son pai fum
et sa tristesse.

Sans doute, pour les indifférents, il n'y avait
rien là de bien extraordinaire; mais moi, je de¬
vinai tout un poème dans celte lugubre mise en
scène.

Je me découvris et m'approchai.
Après avoir respectueusement jeté quelques

gouttes d'eau bénite sur le cercueil, je me mêlai
à la foule, qui attendait, morne et triste, l'arrivée
du commissaire ordonnateur.

Le visage d'un jeune homme qui prit la tête
du convoi m'impressionna vivement.

A l'air de sombre tristesse répandu sur ses
traits, je fus convaincu qu'une grande affection
ou une profonde sympathie devait l'unir à celle
qui n'était plus, et ma curiosité, à laquelle s'u¬
nissait uu intérêt réel, s'accrut encore.

Je me mis donc au dernier rang et je suivis le
cortège.

Un vieillard était auprès de moi.
— Monsieur est de la famille ? demandai-je,

après avoir échangé avec lui quelques formules
banales de politesse.

— Non, monsieur, me répondit-il; mais j'ai
pour ainsi dire vu naître cette chère enfant, et
j'aurais amèrement regretté de ne pouvoir lui
rendre ce dernier et pénible devoir.

— Vous l'aimiez?
— Oh I monsieur, plus peut-être que si elle

eût été ma propre fille; mais pas autant cepen¬
dant que ses vertus, sa douceur, sa bonté lui
méritaient de l'être.

Le vieillard soupira et laissa tomber sa tête
sur sa poitrine.



La conversation paraissait devoir en rester là,

quand des sanglots, provoqués par les dernières

paroles du vieillard, éclatèrent auprès de moi.

Je me retournai.

Deux jeunes filles, dont les visages étaient ca¬

chés dans leurs mouchoirs, fondaient en larmes.
C'étaient les deux sœurs de la morte.

Je ne pus me défendre d'une certaine émotion.

Le vieillard s'en aperçut.

— Vous-même, monsieur, me dit-il au bout

d'un instant, connaistez-vousdoncceiie famille?

— Nullement, rèpondis-je.

— Parler de ceux qui ne sont plus, reprit le

vieillard d'une voix altérée, est parfois une con¬

solation pour ceux qui restent, et si vous désirez

savoir ce qu'était celle...

— Oh ! de grand cœur ! exclamai-je en l'inter¬

rompant.

— Laissez-moi me recueillir, et, à la sorlie du

cimetière, je vous donnerai les détails que vous
désirez connaître.

Quand les dernières pelletées de terre furent

jetées sur le cercueil, le vieillard prit mon bras.

— Venez, me dit-il.

Une heure après, assis tous les deux sous les

délicieux ombrages du parc Monceaux, voici ce

qu'il m'apprit.

11

L'ANGE DU FOYER

La pauvre enfant dont nous avions accompagné

les dépouilles mortelles était l'aînée des deux

sœurs dont les sanglots m'avaient si péniblement

ému durant le trajet, et, à ce titre, elle avait ac¬

cepté courageusement sa part de la tâche qui

incombait à sa mère, restée veuve avec trois en¬

fants.

Laborieuse, économe, modeste dans ses goûts

comme dans ses désirs, elle put, affectueusement

secondée par sa mère, amener un peu d'aisance

dans le ménage, et elle vit, avec la douce satis¬

faction d'un devoir noblement rempli, grandir

ses sœurs sans qu'elles aient trop à souffrir de la

misère.

Malheureusement, elle était atteinte d'une ma¬

ladie qui pardonne rarement, et les efforts qu'elle

faisait pour surmonter son mal, joints aux priva¬

tions inséparables d'une position précaire, ne

pouvaient que hâter fatalement les progrès de la
maladie.

Un ami de la famille, celui-là même dont le

visage m'avait frappé au moment de la levée du

corps, fût peut-être le seul qui s'aperçut de l'état

de Gabrielle.

C'était le nom de la jeune fille.

11 se sentait pour elle une vive sympathie, et

nous ne croyons pas trop nous aventurer en affir¬

mant que là était le secret de sa clairvoyante

perspicacilé.

Nous devons dire aussi que la pauvre enfant

avait vu une espérance d'avenir dans la sollici¬

tude que lui témoignait Georges (ainsi s'appelait

le jeune homme), dont l'âge et la position sem¬

blaient autoriser des prétentions qui ne deman¬

daient qu'à être divulguées puur être accueillies

avec joie.

Mais Georges était muet sur la nature de ses
sentimenls.

11 pouvait aspirer à sa main... Et Gabrielle

l'aimait de cet amour modeste, réfléchi, qui nese

révèle que par des nuances qui échappent à ceux
qui en sont l'objet.

Georges aimait ailleurs ; elle s'en doutait.

Et cette souffrance cruelle que cause l'amour

incompris venait aggraver les progrès de la ma¬

ladie qui devait la conduire au tombeau.

Et puis, qui pourrait affirmer que c'était bien

à Gabrielle que s'adressait ses vœux plutôt qu'à
une autre de ses sœurs ?

C'est ce que la suite de cette histoire nous ap¬
prendra.

Quoi qu'il en soit, c'est lui qui, dans une pen¬

sée d'expiation, de remords peut-être, avait dé¬

posé d'une main pieuse, sur le cercueil, le bou¬

quet de violettes entourées d'immortelles qui

m'avait frappé.

A cet endroit de son récit, le vieillard s'inter¬

rompit.

De larges gouttes de pluie mirent forcément un

terme à notre entretien, et cette circonstance

fâcheuse me fut particulièrement désagréable.

— Je viens ici tous les jours, me dit le vieillard

avec une pointe de gracieuse malice; il ne tien¬

dra qu'à vous d'en apprendre davantage.

J'acceptai avec reconnaissance cette espèce de

rendez-vous qu'il me donnait, et nous nous quit¬
tâmes.

Divers motifs étrangers à ce récit m'éloignè-

rent de Paris, et ce ne fut qu'au bout d'un an

que, par une circonstance tout à fait fortuite, je
rencontrai cet aimable vieillard.

Je l'abordai. Il me reconnut.

Comme on le pense bien, je lui demandai des

nouvelles de la famille à laquelle je m'étais un
instaut trouvé mêlé.

— Hélas! me dit-il, les choses sont bien chan¬

gées; avec l'ange du foyer, sont parties la paix
et l'harmonie.

— Comment cela ? demandai-je.



La réponse du vieillard fat le sujet d'un second

entretien, qui fera celui du chapitre suivant.

III

LES DEUX RIVAUX

Armand est un excellent garçon.

11 appartient à une famille très honorable, et,
s'il n'était de relations fort difficiles, il pourrait

passer pour un charmant compagnon ; mais il a
uneidée fixe qui absorbe toutes ses facultés, une

marotte qui le rend insociable : il ne voit, il ne

connaît, il ne comprend qu'une chose, la chimie,

son unique passion.

Selon lui, ce n'est que par l'étude et par la

science qu'on acquiert que l'on peut faire sortir

de cetle agglomération, parfois monstrueuse, de

sentiments contraires, une expérience pratique,

suffisante pour se créer une existence paisible et

douce... à deux; car, en dépit de son apparente

froideur, il y a au fond de son cœur, presque à

l'état d'intuition, un sentiment secret qui lui af¬

firme que l'homme n'a pas été créé pour vivre

seul.

Mais un obstacle insurmontable semble se

dresser devant lui : où trouvera-t-il une femme

qui comprenne ses aspiraiions? 11 sait qu'en fait

d'égoïsme, la femme ne le cède en rien à l'homme,

et cette pensée l'effraye.

Cependant, ô bonheur ! il croit avoir rencontré

cette merveille. Elle a vingt ans. C'est la sœur de

la pauvre fille dont nous avons accompagné les

dépouilles mortelles au cimetière.
Elle se nomme Adèle.

Elle est jeune, elle est jolie : deux précieux

avantages; mais elle est vaniteuse et... jalouse.

Jalouse, entendons-nous; elle ne l'est qu'au

point de vue de son défaut capital : la coquette¬

rie ; c'est là à peu près le seul sentiment auquel

elle soit accessible. Mais, ne voulant pas se li¬

vrer au hasard d'une vie aventureuse qui com¬

promettrait sa réputation de fille sage, sentiment
né de l'éducation morale qu'elle a reçue, elle a

jeté son dévolu sur le chimiste, dont elle espère
bien faire un mari... à sa convenance.

Sans doule, il ne réalise pas l'idéal qu'elle

avait rêvé, et elle en fut d'autant plus convain¬

cue quand Georges, le héros de notre premier

chapitre, que ses affections, tristement évanouies
dans la mort de l'infortunée Gabrielle, avait tenu

quelque temps éloigné de cette maison, vint tout

à coup la ranimer par sa présence, regrettée

quelquefois.

— Quelle est la femme, dit-il un jour à Adèle,

qui oserait affirmer qu'elle ne cultive pas, dans

un petit coin ignoré de son cœur, un idéal qu'elle

se plaîS; à revêtir de toutes les perfections physi¬

ques et morales, et avec lequel elle serait heu¬

reuse de passer sa vie.

— Qui vous l'a dit? demanda Adèle, rougis¬
sante et confuse.

— Personne ne m'a dit, reprit Georges sans se

déconcerter, que ce que je viens de dire soit vrai

pour vous; mais avez-vous bien fait toutes vos

réflexions avant de choisir Armand? Ecoutez-moi,

Adèle. Vous savez quelle sincère affection m'unis¬

sait et m'unit encore à vous, à votre famille... Je

ne voudrais pas vous savoir malheureuse. 11 m'est

pénible de détruire vos illusions, si toutefois

vous en avez quelques-unes sur Armand, ce dont

je doute; mais, je le connais, et je ne trouve pas

en lui toutes les qualités propres à assurer votre
bonheur.

— Vous m'effrayez!

— Il ne faut pas, ma chère enfant, attacher à

mes paroles plus d'importance qu'elles n'en ont

en réalité, ajouta Georges en s'approchant davan¬

tage d'Adèle, qui devint rêveuse ; ce que je vous

dis m'est dicté par le profond et sincère intérêt

que je vous porte, et, je vous le répète, je crains

qu'Armand...

— .Mais il n'est pas un mauvais parti, et ses

espérances dans i'avenir...

— Toujours le même mobile! Mais, prenez

garde, ses espérances peuvent être chimériques.

— Pourquoi? Armand est un habile chimiste.
Il fera de brillantes découvertes...

— C'est lui qui le dit.
— Et la fortune...

— Oui, la fortune... ou la ruine couronnera

son œuvre, je sais tout cela. Mais, supposons

qu'il réussisse selon vos désirs. Avez-vous songé

à l'existence que vous devrez mener jusque-là? à

l'isolement dans lequel il vous faudra vivre?

Croyez-moi, Adèle, je connais le cœur des fem¬

mes, et aucune d'elles ne peut vivre sans amour.
— Armand m'aime.

— C'est possible... Mais vous, l'aimez-vous ?

Adèle garda le silence.

Cette question, à laquelle elle ne s'attendait

pas, la troubla profondément.

Georges avait frappé juste, et, dans cette cir¬

constance, c'était sa propre cause qu'il plaidait.

L'absence qu'il s'était imposée n'avait point

affaibli l'affection qu'il avait jadis pour Adèle, et

ce ne fut pas sans douleur lorsque, après des dé¬

ceptions qui ne lui permirent pas de donner suite

au projet d'union qu'il avait formé, et qui avait



été une des causes principales de la mort de l'in¬
fortunée Gabrielle, il eut la pensée de revenir
vers la sœur de l'amie qu'il avait perdue, qu'i
crut s'apercevoir que la place qu'il ambitionnait
dans le cœur d'Adèle était prise, et par qui? par
un homme qu'il savait incapable de la rendre
heureuse, du moins à son point de vue.

Il regretta alors de s'être montré si négligeant,
puisque cette négligence avait eu pour résultat
de favoriser, d'encourager même les prétentions
d'Armand. 11 résolut de persévérer et défaire tous
ses efforts pour mettre, comme dit le vieux dicton
populaire, des bâtons dans les roues.

L'entretien que nous venons de rapporter avait
profondément impressionné Adèle.

Sa pensée se peupla de tendres et doux souve¬
nirs.

Elle en était là de ses réflexions, quand Ar¬
mand vint, comme de coutume, lui faire sa cour.
Nous serions plus vrai en disant qu'il venait pas¬
ser une ou deux heures auprès d'elle, ne sachant
trop quelle contenance se donner, et ne trouvant
rien de mieux à lui dire qu'à lui parler de ses
nombreuses opérations et des mystères de son
laboratoire.

Voulant à tout prix sortir du trouble et de
l'indécision qu'avaient fait naître les paroles de
Georges, elle interrompit brusquement Armand
au beau milieu d'une démonstration [scientifique
à laquelle se mêlait, à de rares intervalles, quel¬
ques paroles fugitives d'amour.

— Vous m'aimez donc ? s'écria-t-elle tout à
coup, feignant de s'apercevoir seulement des
sentiments d'Armand.

— Ah ! mademoiselle ! exclama le chimiste
tout interdit, et en faisant exécuter à ses bras
un mouvement de télégraphe qui en toute autre
circonstance eût fait pâmer de rire la jeune fille,
assez moqueuse de sou naturel, pouvez-vous me
faire une semblable question? Alais c'est me de¬
mander pourquoi la fleur aime le soleil, ce grand
générateur qui...

Adèle, pressentant une nouvelle tirade de
science, l'interrompit encore.

— Vous me surprenez, fit la malicieuse jeune
fille, qui voulut pousser le pauvre garçon jusqu'en
ses derniers retranchements.

— Cependant, mademoiselle, vous auriez dû...
Armand roulait de grands yeux effarés, et fai¬

sait subir aux bords de son chapeau un martyre
indescriptible.

Adèle avait bien envie d'éclater.
Ce fut pourtant avec le plus grand sérieux,

mitigé par un ton d'ingénuité charmante qui

acheva de troubler l'infortuné chimiste, qu'elle
lui répondit :

— Dame ! il ne faut pas trop m'en vouloir, car
jusqu'alors vous ne m'en avez rien dit r et, vous
en conviendrez avec moi, cela m'importe davan¬
tage que toutes vos expériences dont vous m'en¬
tretenez sans cesse.

— C'est vrai ce que vous dites là, mademoi¬
selle, soupira Armand, de plus en plus déconte¬
nancé.

Et, voulant réparer sa maladresse, il essaya de
formuler une déclaration en règle ; mais, hélas I
l'émotion à laquelle il était en proie ne lui en
laissa pas la faculté, et ses efforts n'aboutirent
qu'à le rendre plus ridicule encore.

Alors, sentant bien qu'il ne pourrait rester plus
longtemps dans une position si périlleuse pour
son amour, il tira de sa poche un énorme rou¬
leau de papier et le tendit à la jeune fille.

— Ah! mon Dieu! s'écria-t-elle, qu'est-ce que
cela?

— Prenez et lisez ! déclama Armand d'un ton
solennel.

Satisfait autant qu'efirayô de son audace, il se
leva et s'enfuit.

IV

LA DÉCLARATION

Adèle donna d'abord un libre cours à son hi¬
larité, puis, en véritable fille d'Eve qu'elle est,
elle ouvrit le volumineux dossier.

C'était un véritable mémoire où se trouvaient
inscrites jour par jour, et depuis six mois, mêlées
à de véritables formules scientifiques, toutes les
impressions d'Armand et toutes ses pensées in¬
times.

Ce mémorandum nous ayant été communiqué,
il nous a paru curieux, et nous n'avons pu résis¬
ter au désir d'en soumettre au moins la fin au
lecteur ; ce passage suffira pour lui donner une
idée du tout. Il se terminait ainsi :

« Enfin, que dirais-je de plus, mademoiselle ?
Durant l'immense travail qui s'élaborait dans le
creuset de mon âme, j'ai essayé de tous les réac¬
tifs que la science met à notre disposition pour
connaître la nature des corps, pour séparer les
divers éléments qui les composent. Faut-il vous
le dire, mademoiselle? la loi suprême des affinités
rassembla, comme malgré moi, les molécules in¬
divisibles de mes sensations, et vos doux regards
sont devenus pour moi Yoxygène sans lequel nous
ne pourrions exister. Le feu de vos beaux yeux a
allumé dans mon cœur un foyer mille fois plus



incandescent que celui de mes fourneaux quand je

fonds du carbone pour en faire du diamant ; car,

il faut que vous le sachiez, je cherche pour vous

et pour moi la pierre philosophale. Je crois l'avoir

trouvée. Pourquoi mon corps, semblable à un

matras, n'a-t-il pas la transparence du verre?

Vous verriez combien mon cœur, cet alambic de

tout noire êlre, est rempli de vous. JUGEZ
SI JE VOUS AIME!!!! »

— Presque autant que ses alambics, ses ma¬

tras et ses serpentins! s'écria Georges, qui était

venu iuger de l'effet de ses paroles de la veille,

et qui, voyant Adèle absorbée par sa lecture,

s'était avancé doucement et lisait par-dessus son

épaule.

Adèle se retourna vivement, et répondit à la

réflexion du jeune homme par un franc éclat de

rire. Lui-même ne s'en fit pas faute.

A dater de ce moment, le chimiste était perdu

dans l'esprit d'Adèle.

V

a malin, malin et demi

Malgré cela, Adèle ne voulait rien brusquer.

Il était évident pour elle qu'Armand n'était

point sympathique à Georges, mais celui-ci ne

s'était point nettement, franchement expliqué sur

les motifs de son antipathie, et Adèle hésitait.

Elle attendit donc encore quelques jours avant de

faire connaître sa réponse au chimiste.

De son côté, Armand était si convaincu de

l'irrésistibilité de ses arguments, qu'il se montrait

plus expansif, plus confiant, et paraissait en

quelque sorte comme infatué de son succès.

Ceci ne faisait pas entièrement le compte de

Georges, que la présence de cet original auprès

d'Adèle offusquait.

Adèle refusait toujours de se prononcer.

Georges, lui, sans vouloir en aucune manière

s'engager sérieusement, se contentait de le har¬

celer sans cesse de ses quolibets, prenant un

malin plaisir à interrompre par ses visites les
entretiens amoureux de l'infortuné chimiste.

Enfin, le lendemain d'une partie de plaisir or¬

ganisée par Georges, et à laquelle celui-ci ne

manqua pas d'assister, le pauvre garçon fut tel¬

lement bafoué, ridiculisé que, n'y tenant plus,

il demanda à Adèle ce qu'elle avait résolu.

11 est vrai de dire que pendant cette journée,

trop longue pour lui, absorbé qu'il était par un

problème qu'il ne pouvait parvenir à résoudre,

trop courte au gré des autres, enivrés par le

plaisir d'une promenade délicieuse, il prêta ad¬

mirablement le flanc aux tracasseries d'Adèle et

aux taquineries incessantes de Georges.

Aussi quand, le lendemain, il se présenta chez

Adèle afin de connaîire sa réponse, celle-ci lui

rendit son manuscrit, et accompagna sa restitu¬

tion de ces paroles peu encourageantes pour
lui :

— Renoncez, monsieur Armand, à vos espé¬

rances ; je craindrais de ne pouvoir vivre en paix

avec la dame de vos pen-ées, et, permettez-moi

cet avis : je crois que la chimie, à mon sens, a

peu de charme en amour.

Puis, se tournant vers Georges, qui avait voulu

être témoin de la déconfiture du pauvre diable,
elle lui tendit la main.

— Merci de m'avoir ouvert les yeux ! lui dit-
elle.

Armand, rempli de confusion, s'était éloigné

sans répondre.

— Al ons ! fit Georges en à-parte, j'aime mieux

la fin du proverbe : « Qui m'obsède me chasse, »

pour lui que pour moi.

Quant au dénoûment final, nos lectrices l'ont

déjà deviné, sans qu'il soit besoin d'allonger

cette historiette déjà trop longue.

F rédéric DÉMOURET.

AVIS IMPORTANT

Si quelques-unes de nos lectrices, à la suite de

bals fréquents ou de veilles prolongées, s'aperce¬

vaient d'une diminution, si légère qu'elle fût,

dans leur chevelure, nous leur dirons, avec la

certitude du succès ; Faites usage de la lotion
Caumont.

Cette lotion, composée des meilleurs végétaux,
a une action immédiate contre la chute des che¬

veux ; en outre, elle enlève instantanément toutes

les pellicules qui obstruent les tubes capillaires

et nuisent à la conservation, à la beauté de la
chevelure.

M. Caumont, qui a l'honneur d'être le seul

coiffeur de S. M. l'Empereur Napoléon 111, vient

aussi de faire une précieuse découverte. Sa tein¬

ture, dite teinture Caumont, dont le résultat est

infaillible et sans danger, ne tache ni la peau, ni

le linge.

Nous ajouterons qu'elle est unique en son genre
à cause de son innocuité et de la beauté des

nuances que l'on obtient. Chaque flacon conte¬

nant une couleur différente, depuis le blond le

plus clair jusqu'au noir le plus foncé, on est sûr,

de toujours atteindre et de ne jamais dépasser la

couleur que l'on désire; aussi, recommandons-

nous cette teinture d'une façon toute spéciale.





























LA VIE D'UN REVE

Chantilly est une demeure éminemment royale.

Ce petit village, littéralement situé au milieu des

perspective?, des ombrages et des eaux qui l'en¬

serrent, po-sède mille solitudes choisies, qu'on

ne trouverait ailleurs qu'éparses ou moins sûres.

— Pour le promeneur aussi bien que pour l'ar¬

tiste, c'est l'oasis moins le désert.

11 y a une dizaine d'années, j'habitais Chan¬

tilly.

En général, rien de plus commun que les ren¬

contres dens le genre de celle que je veux dire.

Mais rien de plus original et de plus vrai que

celle dont je veux parler.

En deux mots, c'était un beau vieillard qui,

tous les soirs, à l'heure où l'atmosphère devient

tiède, où la brise se repose, où le ciel se fait pur,

alors que le sol s'enflamme de tons rougeâtres et

que chnque brin d'herbre semble se changer en

tige d'or, je le trouvais seul, toujours à la même

place, sous un bouquet de marronniers situé

dans l'angle de l'hippodrome, à l'entrée de la

promenade des Lions.

Une fois as,^is sur son banc de mousse, le vi¬

sage tourné, comme un vieux cacique, vers le

soleil couchant, on eût pu le prendre en effet

pour un adoiateur en prière, tant il y avait de

sérénité, de calme, dans sa contemplation.

Le jour où, par une sympathie un peu cu¬

rieuse, je l'avoue, j'allai prendre place à côté de

lui, il m'accueillit, en souriant par un mot: —

« Vous voilà !» — et ce seul mot commença no¬

tre causerie. Alors, sous les allures du solitaire,

m'apparut peu à peu l'esprit du gentilhomme,

de celui qui se souvient parce qu'il a beaucoup
vu.

Dieu sait tout ce qu'il connaissait de la vie

qu'il m'expliquait à la manière d'un savant étu¬

diant la nature, une loupe dans une main et un
scalpel dans l 'autre; mais n'y trouvant que des

beautés, c'est-à-dire des consolations. 11 en ré¬

sultait que ses paroles avaient des habitudes un

peu bibliques; et que sa voix, comme celle des

anciens oracles, alïectait cette gravité, quelque¬

fois douce, mais toujours solennelle, qui devait

faire les croyants.

Un soir, notre causerie accoutumée s'était ter¬

minée par ces mots :

— La vie est un rêve, — et ce rêve est une
femme.

— Oh! oui, une femme!... répliquai je, de

manière à lui faire entendre que je l'avais com¬

pris.

— Vous devancez ma pensée, fit le vieillard,

et c'est ainsi, lorsqu'on est jeune, qu'on dépasse

souvent le but qu'on croit avoir atteint.

Ce qu'il me conta alors n'était qu'un apolo¬

gue. Mais je le répète parce qu'il est sage et
vrai.

— Si longtemps qu'il y ait de cela, il m'en sou¬

vient, me dit-il. Pourtant j'étais si jeune qu'à

peine pouvais-je marcher.

C'était par un beau soleil du mois de mai, sur

le gazon qui bordait le jardin de ma mère. Je

venais de me faire bravement ma première bosse

au front. Ayant voulu essayer pour la première

fois mes jambes, au troisième cavalier-seul, j'é¬

tais tombé sur le nez. Alors Elle m'apparut, de¬

vant moi, sur la même pelouse, calmant ma peur

par ses caresses; et me tendit la main pour m'ai-
der à recommencer.

Je ne l'avais jamais vue, et cependant il me
sembla la reconnaître.

On ne me l'avait jamais nommée, et cependant

je l'appelai tout de suite par son nom.

Je compris, au premier regard, que je l'aime¬

rais toujours ; et qu'elle me serait fidèle. Et je lui

promis de ne l'oublier jamais.

Elle paraissait du reste n'avoir guère plus que

mon âge.C'était une fraîche créature, toute blan¬

che, avec de beaux et longs cheveux blonds, avec

de grands yeux bleus, pui s comme le ciel quand

il est sans nuages, et des petites lèvres roses qui

ne s'ouvraient que pour sourire.

Elle partageait mes jeux. Je la voyais à toute
heure. Je ne sais d'où lui venaient les bonnes

choses qu'elle me montrait sans cesse. Mais

elle m'en donnait souvent ; et elles m'en promet-

lait toujours.

Enfant, je lui confiai mes premiers chagrins.

Mais sa pitié fut toujours gaie. Dès qu'elle tou¬

chait à mes larmes, je me sentais consolé.

Au collège, je la revis encore.

Incorrigible espiègle, elle se glissait et grim¬

pait partout ; — jusque sur la perruque de notre

vieux maître, qu'elle endormait en lui soufflant

dans les yeux, pour se donner le plaisir de lui atta¬

cher des cornes. Peu à peu cependant il lui pous¬

sait de la raison. Il lui prenait des caprices d'un

sérieux étrange; et un jour que, plein d'enthou¬

siasme, je recevais sur la tête une magnifique

couronne d'amplification française, elle allongea

son frais minois jusque par-dessus l'épaule du



recteur pour me glisser dans l'oreille celte flatte¬

rie mensongère Tu Marcellus erjs!... Tu
seras un Lamartine ou un Chàteaubriand.

Puis elle devint tout à fait une jeune fille, et je

commençai à la voir moins souvent.

Je la regardais avec plus de désirs. Mais près

d'elle je me sentais plus timide. D'ailleurs elle

avait pris des allures si folâtres, qu'elle ne se

laissait guère approcher, et que je ne la voyais

plus que de loin, heureuse pourvu qu'elle fût

suivie; — comme le papillon qui s'envole sous la

main qui croyait le saisir.

Puis elle grandit encore pour devenir une
belle femme.

Coquette ainsi que toutes; rayonnante d'amour

et de promesses; infatigable au plaisir; ne mar¬

chant que sur les fleurs qu'elle effeuillait en che¬

min; semant les désirs derrière elle, et m'entraî-

nant malgré moi dans les plus enivrantes folies,

en me répétant chaque soir : — Bah ! nous serons

sages demain !...

Puis, plus tard, elle se convertit en etfet, mais

pour recommencer d'autres erreurs. De prodi¬

gue, elle se fit tout à coup austère. Elle me souf¬
fla dans le cerveau mille rêves d'ambition in¬

sensée, me stimulant par son ardeur nouvelle, et

me reprochant ma faiblesse lorsque je m'arrêtais

fatigué.

Enfin un jour que je relevais la tête, je ne la

vis plus devant moi.

Et comme je maudissais tout haut ses pro¬

messes trompeuses, j'entendis une voix qui me

répondait:

— Ingrat !

C'était elle qui, assise toujours à mon côté, se

reposait comme je le faisais moi-même.

— Ingrat ! reprit-elle encore, pour qui ces

plaintes? Pourquoi ces regrets? As-tu compté

les peines que j'ai su t'épargner? Les douleurs

que, grâce à moi, tu n'as jamais senties?Si je t'ai

trompé, c'était pour ton bonheur. Notre destinée
est commune. Tu vis de ma vie. Je mourrai de ta

mort. Toujours devant toi comme ton ombre, je

ne me suis arrêtée que lorsque tu n'as plus vuulu

me suivre. Rien n'est changé que ton courage.

Je suis prête. Veux-tu encore marcher?

Je la regardai.

Quoi qu'elle pût dire, la pauvre femme avait un

peu vieilli. Son pied n'était plus aussi leste. Sa

tête n'étart plus aussi haute. Il y avait de la tris¬

tesse dans sa résignation. Et cependant elle bril¬

lait toujours de ce regard pur et de cet irrésisti¬

ble sourire que nul homme, à tout âge, ne sau¬
rait oublier.

— Espérance ! lui dis-je, en passant mon bras

sous le sien, il y a du bon chez vous. Vos folies

sont ma faute. Je vous ai laissée trop libre. Mais

nous ne nous quitterons pas pour cela. Seulemi nt

nous ne sommes plus assez jeunes pour courir.
Oublions donc nos rêves. Mais restez à ma droite

et soyez toujours mon appui

— Hélas! dis-je au vieillard, en lui offrant à

mon tour un bras pour l'accompagner à sa de¬

meure, je l'ai connue comme vous. Mais en ce

moment je la cherche. Car la mienne n'est pas

moins volage; et sans doute c'est ma laute aussi.

Georges BISSE.

w isrn .-

UNE PARTIE DE MAIN CHAUDE

Un soir de l'été de l'an 1474, des jeunes filles

et des jeunes gens jouaient à la main chaude dans

une des rues de la ville de Sens (1). Un jeune

tonnelier, nommé Garnier-Croullant, venait de

prendre le rôle de patient, quand vint à passer-

un sieur Eudes Bouquot, apothicaire. Cédant à

une inspiration malicieuse, notre homme touclia
la main de Garnier et continua son chemin en se

hâtant.

Le tonnelier dégage sa tète du tablier qui l'en¬

veloppait, regarde autour de lui, voit l'apothi-

caire presser le pas et n'hésite point à dire :

« C'est maître Bouquot ! » Confirmé par les rires

des joueurs, il s'élance après Bouquot; mais ce¬

lui-ci refuse de se soumettre à la règle du jeu.

Un apothicaire prendre la posture que chacun

sait, fi donc ! On insiste, il s'échappe ; on le pour¬

suit, il se réfugie chez son beau-père Jean Le

Goux, et s'enferme dans une chambre.

Mais qu'est-ce qu'une porte contre la foule? La

serrure saute et maître Bouquot est saisi.
Jean Le Goux voulut intervenir en faveur de

son gendre; mais il ne réussit qu'à irriter les es¬

prits. L'apothicaire fut entraîné et dut se sou¬

mettre; et Dieu sait si les coups et les quolibets

tombèrent sur le pauvre homme.
Ce Jean Le Goux était fils d'un cordonnier de

Sens. Par son mérite,et l'intrigue aidant, il était

parvenu aux fonctions de notaire et secrétaire de

Louis XI. Hautain, peu délicat et fort vidicatif, il
est haï dans la ville.

Furieux qu'on n'ait pas tenu compte de ses or-

(1) La rue Saint-Romain, près du Puits-d'Amour.



dres, il porla plainte devant le lieutenant géné¬

ral Lubin Rousseau, le pro ureur du roi Jean

Girardin, et le prévôt de la ville Jean Bauchaut.

Ceux-ci firent le même soir mettre en prison

Garnier et quelques-uns de ses amis.

Ces arrestations émurent la population qui se

porta en foule vers la prison de Saint-Rémy, bâ¬

timent peu solide. Les portes furent enfoncées, et

les prisonniers portés en triomphe devant la mai¬
son de Jean Le Goux.

Nouvelle plainte du notaire devant les magis¬

trats instructeurs, qui tentèrent de vains efforts

pour amener les prisonniers à revenir d'eux-

mêmes en prison pour réparer l'injure faite à la
loi.

Le lendemain, Jean Le Goux, de plus en plus

furieux et mécontent des premiers magistrats,

porla une autre plainte devant des fonctionnaires

dévoués à lui, en y ajoutant celle de déni de jus¬
tice.

11 y eut enquête, et, quinze jours après, Jean

Le Goux présentait à Louis XI une procédure ter¬

rible, dans laquelle les habitants de Sens étaient

présentés comme animés du plus mauvais esprit
contre le roi.

Louis XI, irrité, envoya à Sens deux commis¬

saires chargés d'ordres secrets. Ceux-ci arrivè¬

rent dans la ville la nuit et à l'improviste.

Les habitants dénoncés par Le Goux furent

saisis dans leur lit, transportés sur-le-champ

dans un bateau, et, liés comme des criminels,

conduits à pied de Charenton à Vincennes. Ces

prisonniers étaient : le procureur du roi, le Hbu-

tenant général, le prévôt de Sens, Garnier-Croul-

lant, Simon Iluet, arbalétrier; Guillaume Corde-

lat, charpentier; Guillaume Monsieur, Louis Jac-

quot, serruriers, et sept autres artisans.

Après trois mois d'une dure captivité, Garnier-

Croullant, Guiliaume Monsieur et Guillaume Cor-

delat furent pendus dans leur prison, trois autres

fuient bannis, le lieutenant Bousseaux devint

presque fou; les autres accusés furent mis en li¬
berté.

Cependant la colère de Le Goux n'était pas

apaisée, et il n'attendait qu'une occasion pour

compléter sa vengeance contre les Senonais qu'il
détestait.

Ayant eu, quelque temps après, une discussion

avec les magistrats chargés de la répartition de

la taille, il se plaignit de nouveau à Louis XI, ac¬

cusa la ville de rébellion ; et le roi, outré, or¬

donna à Pierre de Bourbon de marcher contre la

ville à la tête d'une armée et de la mettre à feu

et à sang.

Le 29 avril 1474, Pierre de Bourbon passa par

Villeneuve-ie-Roi et se porla sur Sens.
Les habitants étaient dans la consternation.

Jean Le Goux se réjouissait. Pour conjurer le

danger, Antoine de Chabannes, comte de Dam-

martin, grand maître de la maison du roi et tout

à fait désintéressé dans cette malheureuse affaire

alla trouver le prince et parvint à l'intéresser en

faveur de la pauvre ville.

Le lendemain, tous les notables de la ville sor¬

tirent pour implorer la pitié du général. Le clergé

marchait en tête de cette procession. Le doyen

et trois chanoines portaient les reliques de la ca¬

thédrale, les magistrats venaient ensuite, puis

les bourgeois.

Les clefs de la ville furent déposées aux pieds

de Pierre de Bourbon par le lieutenant du bailli
de Sens.

Les jeunes filles et les enfants sortirent en

foule, criant miséricorde, et, du haut des rem¬

parts, on jetait à pleines mains des fleurs sur les

pas des soldats.

Les troupes firent leur entrée dar.s la ville au

son des cloches, l'épée nue. C'en était fait de la

pauvre cité, si Pierre de Bourbon, touché de

celte déso'ation et mieux instruit que Louis XI,

n'eut pris sur lui d'empêcher toute violence, sous

peine de la corde et jusqu'à nouvel ordre.

Les Sénonais se justifièrent ; et, après un sé¬

jour de deux semaines, les troupes quittèrent la
ville aux cris de : Noël ! Noël !

Jean Le Goux et Bouquot, dit un chroniqueur,

se retirèrent à Jouancy, pies de Sens, et le pre¬

mier mourut en se faisant saigner aux pieds dans

un bain, de rage d'avoir échoué.

D'autres prétendent que le notaire de Louis XI

fut assez habile pour se réconcilier avec les Sé¬

nonais, en faisant octroyer à l'antique cité des

droits et des privilèges importants, tels que le

maiiage, l'échevinage, un octroi sur les vins et

les denrées qui passeraient par Sens, au profit de

la ville, etc.

Cette version nous paraît la plus digne de foi.

Quoi qu'il en soit de la fin de Jean Le Goux et

de maître Bouquot, on voit qu'il s'en est fallu de

bien peu de chose — de la volonlé d'un homme

— que toute une ville de vingt mille âmes ne fût

saccagée, les habitants massacrés, à propos d'une

partie de main chaude.

Il est vrai que ce n'est pas là le fait le plus bi¬

zarre qu'ait à enregistrer l'histoire au chapitre

das petites causes et des grands effets, témoin la
partie de barres des Génois qui eut pour consé¬

quences une révolution !
E.-M. DE LYDEN.
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On désignait ainsi autrefois, sans doute par

ironie, dans les environs de Carcassonne, une

excavation, œuvre de la nature, creusée dans le

roc, et qui avait dû servir de refuge à quelque

malheureuse famille albigeoise au temps où le

comte de Toulouse, de sinistre mémoire, emplis¬

sait les contrées du Midi de sa hideuse renommée,

semant partout sur son passage le meurtre et le

pillage, sous le prétexte que les habitants étaient

hérétiques et relaps. Mais à l'époque dont nous

parlons, cette excavation était habitée par une

vieille femme à qui l'on ne connaissait aucune

relation dans le pays, et dont la manie, si toute¬

fois c'en était une, avait ranimé des souvenirs

éteints, et avait fait restituer à la grotte son an¬
cienne dénomination.

Cette femme vivait dans l'isolement le plus

complet, et, n'étaient les malheureux qui, par

une longue expérience, savaient que jamais on

n'était venu frapper en vain à la porte de son

ermitage, on aurait pu ignorer que là vivait un
être humain.

Ces visites cependant étaient rares, car la

pauvre vieille passait, aux yeux de quelques-uns,

pour folle, aux yeux des autres pour quelque peu

sorcière, et la crainte qu'elle inspirait à ce der¬

nier titre, justifiée par la supersiition qui règne

encore dans nos campagnes, suffisait pour éloi¬

gner les importuns de sa demeure.

Nous, qui ne sommes pas les esclaves de ces

honteux préjugés, nous franchirons le seuil mo¬

deste de l'ermitage, et vous conviendrez avec

moi que si la pauvre femme était véritablement

atteinte de folie, c'était une folie douce et triste,

empreinte d'un certain charme, et surtout d'une

navrante et douloureuse poésie, ou plutôt, disons-

le tout de suite, c'était un sentiment, hélas 1 trop

rare aujourd'hui, surtout en amour, une fidélité

inviolable à la parole donnée qui avait fait de

cette pauvre femme une martyre, une maniaque.

Quoi qu'il en soit, quand uc voyageur étranger

au pays, surpris par les singulières allures de

Jeanne, interrogeait les gens du pays, ils n'hési¬

taient pas à répondre : « C'est Jeanne la Folle. »

L'intérieur de l'ermitage était d'une propreté

exceptionnelle, et l'ordre le plus parfait régnait

dans l'ensemble des objets qui le meublaient, ce

qui déjà impliquait un démenti formel à l'hypo-

hèse absurde des paysans.

Un tablfau grossièrement peint attirait tout

d'abord l'attention du visiteur. 11 représentait

une scène de bataille. Un jeune conscrit, à l'air

martial, occupait le premier plan. 11 avait un

bras en écfcarpe, et, de celui resté libre, il serrait

avec amour la hampe d'un drapeau lacéré. Au

second plan, l'Empereur, suivi de son état-

major, s'avançait vers le conscrit en lui tendant
la croix.

Sans doute l'artiste avait voulu représenter

quelqu'un de ces actes de bravoure que Napeléon

aimait à récompenser.

Au bas du tableau était collé un fragment du
Bulletin de l'armée, sur lequel on lisait le compte

rendu de l'éclatante victoire remportée à Auster-

litz le 2 décembre 1805, et, à la suite, la liste

des noms de tous les braves que l'Empereur

avait récompensés de sa main.

En première ligne était celui de Pierre Denis,

celui probablement du jeune conscrit représenté

sur le tableau, pour lequel, cela sautait aux yeux,

l'artiste n'avait eu d'autre inspiration que le

fragment de journal et les souvenirs de Jeanne.

Avait-elle donc joué un rôle dans ce drame

mémorable? C'est ce que la suite nous appren¬
dra.

Chaque jour, la vieille femme époussetait le

tableau avec soin ; chaque jour, elle l'entourait

de fleurs nouvelles. Ce tableau était de sa part

l'objet d'un culte, d'une vénération, d'une solli-

citudo dont on aurait cherché en vain à la dis¬

traire. Malgré cela, le temps ne l'avait point

épargné : la toile s'était éraillée, les couleurs

avaient perdu leur éclat... et aussi, hélas ! sur le

visage de la pauvre femme les rides avaient rem¬

placé la fraîcheur et la jeunesse.

Celte toile, ces rides cachaient un mystère, un

mystère d'amour sans doute...

En efiet, Jeanne avait été fiancée au fils d'un

riche cultivateur du Languedoc, et ils étaient à

la veille de voir s'accomplir par le mariage le

plus cher de leurs vœux quand un incendie ef¬

froyable vint anéantir de fond en comble tous

leurs projets d'avenir.

Le père du jeune homme fut complètement

ruiné, et son fils, lierre Denis, dut se résigner à

partir pour l'armée, ses moyens ne lui permet¬

tant plus de se faire remplacer.

A cette époque, Napoléon n'était encore que

premier consul.

Comme on le pense bien, les serments, les pro¬

messes les plus solennelles de fidélité furent

échangés entre Pierre et Jeanne, et quand le

tambour de la commune qu'ils habitaient se fit

entendre pour rassembler sur la place de 1



mairie les nouvelles recrues, que de larmes fu¬
rent répandues, que de sanglots se mêlèrent aux
roulements du tambour !

Pierre et Jeanne n'étaient pas les moins affli¬
gés. Longtemps ils se tinrent étroitement em¬
brassés... Mais plus longtemps encore, sur la
colline, on vit Jeanne agiter son mouchoir en
signe d'adieu et de détres-e.

Pierre se retourna plusieurs fois... lui aussi
était mortellement triste; mais la vie des camps
calma bientôt ses regret et les rendit moins cui¬
sants.

Pierre était ambitieux, et quel sentiment ne
cède pas devant l'ambition ?

Le premier échelon de sa fortune fut la croix
d'honneur que lui avait remise Napoléon sur le
champ de batailled'Austerlitz. Bientôt il monta en
grade, et si parfois encore Jeanne se présentait à
son souvenir, elle n'éveillait plus en lui, pour
ainsi dire, qu'un sentiment de tendre compas¬
sion, d'amitié peut être, mais l'amour était parti.

Lors des désastres de Waterloo, Pierre fut
fait prisonnier, et quand, après les traités de
1815 il put rentrer en France, fidèle au serment
qu'il avait fait à l'empereur, et qui, à son point
de vue, lui intei disait de servir les Bourbons, il
refusa de prendre du service et gagna le Dane¬
mark, où il se fixa.

Le besoin d'activité qui le dévorait le fit se je¬
ter dans des spéculations hardies qui lui réussi¬
rent, et bientôt il eut dans les affaires le même
succès qu'il avait eu sur les champs de bataille.

Le pays, Jeanne, n'existaient plus dans son es¬
prit qu'à l'état de vague souvenir.

Ses nombreuses relations lui permirent de
contracter un brillant mariage, mais il ne devait
point trouver de ce côté le bonheur après lequel
il soupirait, tant est vrai cet aphorisme de Vol¬
taire « qu'un parjure jamais ne devient légi¬
time. » Ce à quoi nous pourrions ajouter : que
jamais le bonheur n'est possible pour celui qui
se parjure.

La femme qu'il avait prise le rendit le plus
malheureux des hommes, et ce fut presque avec
bonheur qu'il vit, après plus de vingt ans de ma¬
riage, la mort de sa femme.

Une fois libre, il jeta un regard désolé autour
de lui; il se trouva bien seul, iso.é, presque
perdu au milieu d'un pays auquel ne le ratta¬
chait aucun lien, car sa femme ne lui avait point
donné d'enfant ; puis, les quelques amis qu'il s'é¬
tait faits pendant ses jours de prospérité l'avaient
fui peu à peu, rebutés qu'ils étaient par le carac¬
tère de sa femme.

Alors seulement il se souvint de ses jeunes an¬

nées; il songea à Jeanne... au pays, qu'il voulut
revoir. Il réalisa sa fortune et revint en Langue¬
doc.

Combien il trouva de changement 1 A peine
s'il put se reconnaître au milieu d'une génération
nouvelle : les anciens avaient disparu et ceux qui
survivaient n'avaient gardé aucun souvenir de
ses traits ; les jeunes ne le connaissaient point.

Abreuvé d'amertume et la mort dans l'âme, il
allait quitter ce pays où tant de souvenirs l'atta¬
chaient, quand le hasard, ou plutôt la provi¬
dence, le conduisit là où vivait la seule personne
qui se souvînt de lui, la seule dans le souvenir
de laquelle il occupait toujours la même place.

Là aussi la vieillesse avait exercé ses ravages,
mais là battait un cœur qui n'avait point vieilli ;
car le cœur n'a point d'âge, dit un vieux pro¬
verbe.

Jeanne avait perdu de bonne heure ses parents
et quand elle se vit en présence de deux cer¬
cueils, elle chercha vainement autour d'elle sur
qui laisser déborder le trop-plein de son cœur,
trésor d'affection et d'amour qui ne demandait
pour répandre ses largesses qu'une âme qui
comprît la sienne, qu'un cœur qui répondit au
sien. Mais il n'en était point ainsi.

Cependant de riches partis se présentèrent...
Elle les refusa tous, car aucun ne lui offrait les
garanties qu'elle ambitionnait.

D'ailleurs, n'avait-elle pas juré â Pierre de
l'attendre !

C'est après avoir perdu son père et sa mère
que, dégoûtée de la vie, elle résolut de se retirer
à la grotte des Fous, qui, à l'aide de quelques
aménagements indispensables, était devenue une
demeure presque comfortable.

Que lui importait la solitude ! Y en a-t-il pour
les cœurs sincèrement épris ?

Donc, Pierre était sorti de la ville, et se diri¬
geait tristement vers les environs, quand, éprou¬
vant le besoin de se reposer, il alla frapper à la
porte de l'ermitage qu'habitait Jeanne.

Personne ne lui répondit ; alors, soulevant le
cliquet, il entra.

Jeanne, absorbée par les soins qu'elle prodi¬
guait â son tableau chéri, n'avait point entendu
qu'on avait pénétré chez elle.

Son œuvre quotidienne achevée, elle se releva
en envoyant un baiser au principal person¬
nage.

Pierre était resté interdit sur le seuil.
Qui était cette femme ?
Que signifiait ce tableau, qui lui rappelait le

plus beau jour de sa vie ?
Jeanne s'était mariée sans doute... elle était
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heureuse... ce ne pouvait être elle... elle ne l'au¬

rait point attendu...

Toutes ces pensées se heurtaient dans son es¬

prit, et des larmes involontaires vinrent humec¬

ter les yeux du vieux soldat.

11 s'avança... Seulement alors Jeanne s'aperçut

de la présence d'un étranger... Elle se retourna...

leurs yeux se rencontrèrent... mais leurs cœurs

seuls se reconnurent, et, sans prononcer une pa¬

role, ils tombèrent dans les bras l'un de l'autre.

Quinze jours plus tard, les cloches sonnaient à
toute volée.

Les habitants avaient revêtu leurs habits de

fête, et la joie rayonnait sur tous les visages...

puis, à midi, un joyeux cortège, précédé des vio¬
loneux traditionnels coquettement enrubanés,

déboucha sur la place de la mairie... enfin, des
boîtes d'artifice éclatèrent au moment où Pierre

et Jeanne (on ne disait plus Jeanne la folle,

mais Jeanne la bienheureuse), accompagnés de

leurs amis, s'avancèrent bras dessus bras dessous

au-devant du maire, qui les attendait sur le per¬

ron avec tous les membres du conseil municipal.

Ensuite, on se rendit à l'église, et de ce jour

seulement data le vrai, le seul bonheur de Pierre
et de Jeanne.

Aujourd'hui, ils ne sont plus; mais leur sou¬

venir est au milieu de toutes les pauvres familles

par les bienfaits qu'ils ont répandus autour d'eux

pendant le peu de temps qu'ils vécurent encore.

YORICK D'ISLANDE.

THÉÂTRES

OPÉRA. — Une indisposition de M 11» Battu avait
retardé la reprise à'Herculanum, dont la troisième
représentation a eu lieu devant une salle comble. Le
succès est toujours partagé entre M me Gueymard et
Obin, Il est question de hâter les débuts de M lle Hisson
dans le Trouvère. Les études à'Armide se continuent.

— Quelques journaux ont annoncé que l'Opéra son¬
geait à monter le Faust de Gounod, avec M1,a Nilsson
(Marguerite), Collin (Faust), Faure (Méphistophélès),
M Ue Battu (Siebel) et Caron (Yalentin). La nouvelle
nous paraît prématurée, car un contrat passé entre
l'auteur de Faust et M. Carvalho assure à ce dernier

la possession exclusive des ouvrages représentés au

Théâtre-Lyrique, tant qu'il n'a pas laissé passer un an
et un jour sans les jouer. Or ce délai n'est pas encore
expiré depuis la dernière représentation de Faust, et
rien n'assure que le théâtre de la Renaissance ne
rouvrira pas par cet opéra.

GYMNASE. — Le Mur de la vie'privée, corné lie
en un acte de MM. X. Y. Z. — L'article Guilloutet de¬
vait inspirer les auteurs. La tentative du Gymnase a
été des plus heureuses et ne manquera pas d'être
suivie par d'autres, car le sujet est loin d'être épuisé.
— Champagnol trompe sa femme, il s'affiche partout.
Maintenant il peut s'en donner à cœur joie ; il ne
craint plus les indiscrétions des journaux. Mais son
ami Dangly lui insinue que tous les X... des indiscré¬
tions parisiennes le concernent. Il dit la même chose
à M" 10 Champagnol et lui propose de se venger en
compagnie. Ctlle-ci alors fonde la société préserva¬
trice des dames, qui doit leur permettre de démolir
le mur qui cache la conduite des époux trop volages.
Enfin, après mille tribulations, Champagnol retrouve
la paix dans sa maison et jure de ne plus avoir re¬
cours à cet article terrible. — Landrol est superbe en
Champagnol; il joue ce rôle avec une finesse et un
esprit extraordinaires. Blaisot et Francès tiennent
avec succès leurs personnages. M,le Sylvi a enfin un
rôle digne de son talent; elle l'a rempli avec une
verve sans pareille, électrisant la salle entière par un
cri de l'âme. MIle Magnier mérite aussi sa part d'é¬
loges.

THÉÂTRE DU PRINCE IMPÉRIAL. — La
Morte ou une aventure mystérieuse, drame en quatre
actes et cinq tableaux de MM. Ancelot et L. Buguet.
— L'Attaque de la diligence, épisode militaire en
trois tableaux, de M VI. Alexandre Flan et J. Prével.—
Cette Idée de femme épousant un vieillard, alois
qu'elle aime un jeune homme, et qui, morte, ressus¬
cite pour celui qu'elle aime et s'en va vivre aven lui,
a fait joliment du chemin depuis le jour où M. Ance¬
lot s'en était emparé. Mais n'importe ! elle a été sa¬
luée comme une vieille connaissance, et le public l'a
accueillie par des bravos qui s'adressaient surtout à
M" 8 Fleury, à Colombier, à Donato, aux principaux
interprètes enfin. — Quant à l'Attaque de la dili¬
gence , c'est un vaudeville bien vivant, amusant,
joyeux et qui fait rire.

CIRQUE DE L'IMPÉRATRICE. — Le Cirque
de l'Impératrice se fait toujours remarquer par la va¬
riété et la perfection de ses exercices. Dans la repré¬
sentation du 16 juillet, on ne comptait pas moins de
treize scènes différentes, non compris les intermèdes
comiques exécutés par les clowns et qui n'étaient pas
la partie la moins attrayante de la représentation.

Pierre ZACCONE.



PATRON DÉCOUPÉ DE GRANDEUR NATURELLE

Le modèle contenu dans ce numéro est celui
de la robe noire relevée et à corsage décolleté
que représente la deuxième figurine de la plan¬
che n° 895.

Cette jupe, comme la plupart de celles que
nous coupons, se compose de six lés: quatre côtés
le dos et le devant.

Le patron du dos de cette jupe est nécessaire¬
ment par moitié de largeur, puisqu'il représente
le dos plié en deux. Il est marqué de trois coches
ou coups de ciseaux dans le haut du bord du pa¬
pier qui se réunit au côté du dos.

Le patron de côté du dos est rapporté au dos
dans sa partie marquée de trois coches ou coups
de ciseaux. 11 s'arrondit du bas en remontant
vers le côté du devant, où il devra former deux
ou trois plis sous la rosace qui retient la partie
relevée du côté de la jupe.

Le patron de côté du devant est rapporté au
côté du dos dans sa partie marquée de deux co¬
ches et se plisse naturellement en face des plis
qui se pratiquent, ainsi que nous le disons plus
haut, au côté du dos. Ces plis se pratiquent, du
reste, le plus souvent, lorsque la couture qui
réunit ces deux parties est terminée.

Le patron du devant, par moitié comme celui
du dos et pour la môme raison, c'est à-dire re¬
présentant le lé de devant plié en deux, se rap¬
porte au côté du devant par le bord du papier
portant une coche.

Ainsi, en rapportant nos quatre parties du pa¬
tron de jupe, moitié du dos avec côté du dos,
côté de dos avec côté de devant, et côté de de¬
vant avec devant, en commençant par la réunion
des deux parties marquées de trois coches, puis
celles marquées de deux pour finir marquées
d'une seule coche, la jupe est parfaitement as¬
semblée ; les plis de côté formant le relevé au
lieu où est prononcé l'échancrure complète le fa¬
çonnement, à l'exception du milieu du dos, qui
se fronce un peu aussi sous la garnitnre.

Ici, cette garniture se compose d'une bande
bouillonnée. Une même bande bouillonnée à pe¬
tite tête et rehaussée en dehors d'un volant à
gros pli termine la garniture de la jupe. Ce vo¬
lant est liséré, de la couleur de la sous-jupe.

Ce patron est complété par trois parties qui
composent le corsage : le dos, décolleté carré¬
ment, le côté et le devant, décolleté carrément,
comme le dos, et indiquant, les pinces. A la taille
s'adapte une ceinture dont nous n'avons que faire
de donner le patron, puisqu'elle se fait par une
bande droite, et du haut, dans la partie décolle¬

tée de ce corsage, se pose un volant plissé à
gros pli, dont le bord est liséré, et l'attachement
également pris dans un liséré de la couleur de la
robe de dessous.

Cette dernière et demi-courte, terminée par
un volant rappelant le bas delà première jupe.

Ce coirtume est surtout très élégant lorsque
les deux robes qui le composent sont de couleurs
tranchées, telles que notre planche gravée le re¬
présente.

THIRIFOCQ.

PbANCHE DE TAPISSERIE

Le dessin de tapisserie de ce mois est le mo¬
dèle d'un tapis de table, que l'on peut terminer
en carré, ou en octogone en supprimant le coin
avec la coquille.

La grandeur peut s'obtenir à volonté en répé¬
tant les ornements des bordures et en ayant soin
de placer le motif du milieu dans la moitié de la
grandeur et en fixant le centre.

Les bordures peuvent servir séparément pour
portières et meubles.

Les modèles d'un coussin et d'un tabouret
peuvent également être pris d'une manière facile
sur ce dessin.

PLANCHE 895

Toilette pour les Eaux. — Première mise. — Cos¬
tume de plage. Jupon de drap toilé blanc, festonné
en bas avec de la laine rouge; deux galons de laine
rouge au-dessus et après un intervalle de trois cen¬
timètres, deux autres galons de laine complètent l'or¬
nement. Seconde jupe, s'enroulant à l'aide de fronces
au bas et relevée de chaque côté par un ruban de
laine rouge avec deux coques et pans demi longs. (La
coupe des deux jupes identique, c'est-à dire déformé
ronde l'une et l'autre, la seconde présentant seule¬
ment plus de largeur et moins de longueur, le chan¬
gement de forme ne se produisant que par la façon à
fronces et le relevé des côtés.) Corsage froncé devant
et fermant dans le dos par de gros boutons de laine
rouge; autour du cou, un petit col droit festonné,
semblable au feston de la première jupe, manche
plate avec ornement de laine rouge, brodé en bas.
Capuchon de même étoffe avec demi-pélerine atte¬
nante, dont la forme est ronde derrière, échancrée
sur l'épaule et pointue devant; le tour bordé de lacet
rouge et brodé en laine rouge. Ceinture de laine
rouge à grands pans noués derrière et simplement
frangés du bas. Petites bottes en cuir naturel da
Russie, avec bords et glands de laine rouge.

11 est nécessaire de ne rien exécuter de ce costume
autrement qu'en laine, car la laine est la seule étoile
qui résiste facilement à l'humidité et à l'eau de mer.

Seconde mise. — Robe courte en algérienne jaune
&



à raies satinées noires ornées en bas d'un volant
tuyauté de taffetas noir avec un biais formant tête et
quatre centimètres, au-dessus un second biais sembla¬
ble. Seconde jupe très bouffante en taffetas noir, re¬
levée des côtés sous deux nœuds à longs pans, de
taffetas bouton d'or, cette jupe entourée d'un volant
comme la première, mais liserée de taffetas bouton
d'or. Au-dessus du volan, un bouillonné noir liséré
de taffetas bouton d'or et un autre pareil, qui retient
les fronces au milieu du bouffant de la jupe (ce bouf¬
fant est obtenu soit par des plis ou fronces à la cein¬
ture, soit par un peu d'arrondi dans chaque lé et par¬
ticulièrement par les plis du relevé des côtés ainsi que
par les fronces de la couture du milieu du derrière).
Corsage en taffetas noir, décolleté carrément devant
et derrière, entouré d'un petit volant liséré de taffetas
bouton d'or; guimpe intérieure et montante, ainsi que
manches justes en algérienne semblable à celle du ju¬
pon. Ceinture ronde, sans pans, attachée par unfchou
en taffetas mêlé noir et bou'on d'or. Lingerie de ba¬
tiste plate piquée. Chapeau annamite en paille de riz
blanc avec pouf de roses jaunes (Persian Yellon) et
croisillons de velours noir ornant le bord, puis ve¬
lours noir qui le fixe sous le chignon. Bottines de
chevreau mat avec laçure apparente et lacet jaune.
Gants de Saxe sans blutons.

CORRESPONDANTS

Pour Lyou : chez M me Philippe Bacdier , au

Bureau central, rue Gasparin, 29.

Pour la Belgique et la Hollande :

M. Bousquet de Tourtour , grande place,

n° 28. (Entrée particulière, rue des Harengs,

n° 20, à Bruxelles.)

Pour toute l'Angleterre :

A Londres, chez M. Edouard Carrière , 57, Da-

vies street, Berqueley square.

Correspondants pour l'Autriche, l'Allemagne,
la Prusse et la Russie :

Aux directeurs des postes de Cologne et de

Sarrebruck (Prusse).
Pour la Toscane et les Etats Romains :

M. Joseph Kiernerk , rueCerretoni, près l'hôtel

d'York, n° 4663, premier étage, à Florence.

Agent for North America : S. T. TAYLOR,

391 Canal-Street, New-York.
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lusieurs de nos abonnées, venues à
Paris pour les fêtes du mois dernier,
nous adressent une singulière ques¬
tion...

Gomment se fait-il qu'il n'y ait à
Paris aucune femme couperosée?
Pas une n'est affligée du masque ni
des taches de rousseurs.

La réponse est bien simple, aima¬
bles lectrices ; si vous êtes allée vers
la Madeleine, dans l'après-midi, vous
avez dû remarquer la foule de somp¬
tueux équipages qui encombrent les
abords de la pharmacie, 64, rue
Basse-du Rempart.

Toutes les Parisiennes connaissent
cette adresse, et le secret le voici :

Le célèbre chimiste Bayle y a établi le dépôt
général de son Extrait de fleurs de lis qui efface

en quelques jours et sans brûler la peau : les
rides, les taches de rousseur, le hàle, la coupe¬
rose, le masque, qui, de plus, dispense de l'em¬
ploi des fards et arrête instantanément la marche
des années.

Le prix du flacon est de 5 francs.
On trouve à la même adresse :
L'Eau antipelliculaire de Bayle, flacon, 6 fr.;
La Pommade antipelliculaire de Bayle, le pot,

5 fr. Infaillibles pour détruire les pellicules, ar¬
rêter la chute des cheveux et les empêcher de
blanchir.

M. Callebaut vient de créer un guide tout spé¬
cial pour exécuter les nouvelles broderies mexi¬
caines en lacets de laine de couleur qui vont se
porter beaucoup à l'arrière saison; cela complète
la série très-intéressante de ses guides pour les
ouvrages de fantaisie.

La maison Callebaut a obtenu un assez grand
nombre de médailles et est placée sous des pa¬
tronages trop honorables pour avoir besoin
d'être recommandée, mais il est bon de constater
qu'elle se tient au courant de toutes les nou¬
veautés afin de faciliter à ses clientes l'exécution
de modèles à la mode.

Quant à ses prix toujours si modérés, il est

y



bon de les demander directement. M. Callebaut

s'empressera de faire parvenir, à toute personne

qui en fera la demande affranchie, une notice
étendue sur les machines à coudre de sa fabrica¬

tion, en indiquant leur usage, leur dimension et

leurs différents prix.

On s'est mépris sur ce que nous disions der¬

nièrement à propos de la parfumerie de M. Bori-

namy.

Il ne s'agit en effet pas d'un traitement médi¬

cal mais seulement de soins tout spéciaux ap¬

portés à la fabrication de ses savons, de ses vi¬

naigres et de ses fards à bases d'alumine pure

qui, composés d'éléments très purs et avec les

précautions d'un pharmacien (M. Bonnamy s'é-

tant occupé de pharmacie avant de devenir par¬

fumeur), offrent naturellement plus de garanties

que la parfumerie de beaucoup de maisons qui

sacrifient assez facilement les précautions pour

obtenir des produits flatteurs.

On peut affirmer sans crainte d'être démenti

que les cosmétiques à base d'alumine pure de

M. Bonnamy ne craignent aucune rivalité; ils

remplissent leur but d'embellir et d'assouplir la

peau, de la tonifier au besoin, et cela sous la

forme la plus agréable et la plus parfumée.

Nous insistons sur ces produits parce qu'ils

sont relativement nouveaux.

Quant au reste, la maison Laboullée, aujour¬

d'hui dans les mains de M. Bonnamy, conserve

toute la supériorité qui l'a rendue si justement
célèbre.

Personne n'est plus à Paris et la plupart des

voyageurs ont été respirer sur les plages où la

brise de mer rafraîchit sans cesse la tempéra¬

ture.

La mer si favorable à la santé ne l'est pas tou¬

jours à la chevelure, et, pour prévenir ses effets

irritants, il est bon d'employer l'eau de la Floride,

qui n'est pas une teinture, mais elle conserve aux

cheveux leur couleur primitive et la leur rend

lorsqu'ils deviennent blancs.

M. Guislain, seul, possède le secret de cette

eau si vantée; il veille à sa composition avec un

soin et un talent qui s'accroissent encore de sa

longue expérience. Aus^i faut-il bien se méfier de

certaines contrefaçons qui cherchent à entraîner

la clientèle de M. Guislain.

La manière d'user de l'eau de la Floride est

des plus simples. On s'en frotte la téte tous les

jours avec une petite brosse douce et peu à peu

les cheveux reviennent à leur teinte primitive.

L'elfet est encore plus sûr lorsqu'on emploie,

concurrement avec la pommade composée par

M. Guislain et qui est un auxiliaire fort utile à

cette Eau de la Floride, si excellente qu'elle a

une réputation européenne.

On parle beaucoup des machines à coudre, et

leur fabrication a pris depuis deux années une

extension immense. Elle est due en grande partie

à l'importation américaine, celle surtout qui s'est

faite par la maison André Fontaine qui seule a le

privilège de vendre les modèles d'Elias Howe, le
célèbre inventeur des machines à coudre.

Sans doute ces machines, déjà excellentes en

sortant des mains de l'inventeur, avaient peu à

gagner, néanmoins elles ont encore été perfec¬
tionnées d'année en année et elles sont certai¬

nement aujourd'hui à leur dernier degré de per¬

fectionnement. Il est facile de s'en assurer rien

qu'en les visitant; douces, faciles à conduire,
elles méritent b'en le surnom de Silencieuse

qu'oi) prodigue depuis quelque temps très légè¬

rement à toute espèce de machines à coudre qui

n'ont pas pour appui l'autorité du nom célèbre
d'Elias Howe.

Tous les jours la mode a de nouveaux succès à

enregistrer, mais aussi tous les jours de nouvelles

étoiles se lèvent pour perpétuer le vrai goût, qui

a été un peu sacrifié dans ces dernières années.

Une maison de grand genre vient d'ouvrir ses

salons au centre du Paris élégant; la maison
Bérangère, 6, boulevard des Capucines, va suivre

tous les principes des maisons sérieuses, et non

de celles qui ne doivent leur réputation qu'aux

modes scandaleuses et excentriques.

Déjà j'ai vu des costumes qu'on préparait pour

la comtesse de G...; ces costumes de chasse

étaient d'une richesse et d'une originalité sans

pareilles.

J'ai remarqué d'autre part des toilettes de ville

en satin et en dentelle d'une coupe nouvelle, et

d'un genre totalement inconnu jusqu'à ce mo¬

ment. Ce n'est ni le style Empire, ni le trop vrai

Louis XV ; appelons-le costume Bérangère, c'est

un si joli nom pour un si joli costume !

Dans le salon voisin, nous voyons les chapeaux

et les coiffures qui vont faire leur apparition avec

le d" septembre.

Il y a des chapeaux Louis XIV et des toquets

Henri II, pour les costumes de chasse, qui sont

d'une crânerie telle qu'à côté de ces modes

jeunes, fraîches et hardies, le style Régence est

pâle, terne, presque effacé.

Lorsque vous aurez fait vos visites, mesdames,

dans la maison Bérangère, vous vous demande¬

rez comment il se fait que vous ayez pu être des

femmes élégantes avant de vous être fait habiller

chez Bérangère.
Julie de PUISIEUX.



Le Coin de rue.

En vue de la saison d'automne qui commen¬

cera, d'après les prédictions, plus tôt que de cou¬

tume, les magasins du Coin de rue, 8, rue Mon¬

tesquieu, mettent en vente des séries d'éloffes

nouvelles et parliculièrement des lainages de fan¬

taisie à des prix absolument incroyables de bon

marché. C'est une bonne nouvelle que nous don¬

nons avec empressement à nos abonnées, et elles
nous en remercieront.

Seulement elles doivent se hâter, car dès que le

Coin de rue annonce des nouveautés, elles sont

très vite enlevées par son immense clientèle.

Cette fois, il annonce des surprises. On s'attend

à de petits miracles i

Si cette maison, dont les résultats sont im¬

menses, livre à des prix exceptionnels ses soieries

et ses lainages, elle peut à plus forte raison li¬

vrer des toilettes ou costumes à des prix accessi¬

bles à toutes les bourses. Aussi a t elle, à cet

eifet, des ateliers immenses où elle a su réunir

l'élite des couturières, qui, grâce à leur bon goût

et aussi à leur grande habileté, peuvent en fort

peu de temps composer et couper des toilettes

dignes de nos plus grandes élégantes.

Dans ce moment, le Coin de rue fait établir

pour l'automne des loilettes qui feront révolu¬

tion dans la mode; aussi sa nombreuse clientèle

attend-elle avec impatience l'exhibition de ces
nouvelles modes.

Nous invitons donc nos abonnées à aller visiter

les magasins du Coin de rue, 8, rue Montesquieu;

là, assurément, elles trouveront chaussure à leur

pied.

Quant à celles de nos abonnées qui se trouvent

éloignées de cet établissement, elles peuvent, par

correspondance, s'adres-er au Coin de rue, elles

y trouveront promptitude, bon goût et prix vrai¬

ment exceptionnels.

La mode a parfois de singuliers caprices ; on

se demandera un jour comment nos Parisiennes,

dont on connaît le goût exquis, ont pu porter

pendant si longtemps des peignes aussi disgra¬

cieux, aussi incommodes : peigne à charnière,

peigne doré, peigne argenté, peigne russe, pei¬

gne acier, peigne jais, peigne-applique, et enfin

peigne verroterie. — Il était impossible qu'une

pareille mode durât. Nous constatons avec infini¬

ment de plaisir la renaissance du peigne d'é¬

caille, le seul que puisse porter une femme du
monde.

Le peigne d'écaillé, sobre d'ornement mais à

forme grâcieuse, a reparu sur la tête de bien des

élégantes au dernier grand bal de M me la com¬

tesse de Portalès. Personne n'ignore que c'est

dans les splendides et hospitaliers salons de l'ai¬

mable comtesse que s'imposent les nouvelles toi¬
lettes et les nouvelles coiffures. Attendons-nous

donc à voir reparaître avec éclat ce complément,

cet ornement indispensable d'une jolie coiffure.

COURRIER DE LA MODE

On a tant vanté la Normandie qu'elle est de¬

venue une annexe de Paris qui envahit de plus

en plus les plages normandes. Cette année, la

foule est partout, et si l'on ne prend ses précau¬

tions à l'avance on ne peut trouver ni une mai¬

son ni même une chambre; tout est loué, oc¬

cupé, retenu; depuis la pointe d'Honfleur jusqu'à

Isigny, les moindres localités reçoivent leur con¬

tingent de foule, et au moment du 15 août cette

foule s'est encore accrue de tous ceux qui ont fui
devant la fête du 15 août. C'est un immense

chassez - croisez ; les étrangers, les provin¬

ciaux viennent par bandes admirer les splen¬

deurs officielles, et les citadins vont rechercher

les splendeurs de l'Océan qui parlent à toutes les

âmes, quel que soit du reste leur degré de déve¬

loppement.

Je cite comme très nouvelle une toilette portée

à Deauville par la comtesse d'Al.

Un jupon de toile du Mexique (soie et laine)

bleu de ciel; au bas du jupon un volant pareil

surmonté d'un bouillonné; autour du volant et

de chaque côté du bouillonné, petite ruche de

taffetas bleu de ciel. Jupe Abeille, relevée tout à

fait derrière et beaucoup sur les côtés, de ma¬

nière à dessiner les deux ailes d'une abeille; ru¬

che de taffetas bleu découpé garnissant la jupe
et choux de taffetas sur les côtés.

Corsage ouvert en cœur avec valenciennes
froncée en dedans.

Large ceinture de taffetas bleu de ciel à pans

très courts effilés dans l'étoffe.



Médaillon formé d'un camée antique cerclé !
d'or mat, suspendu au cou par un velours bleu
de ciel.

Chapeau Watteau en paille blanche paré au¬
tour d'une ruche plate de taffetas noir liserée
d'une pelile dentelle; agrafe de boutons de rose
princesse de côté.

Les chapeaux annamites ont beaucoup de succès
à Dieppe et à Trouville.

On sait qu'on appelle ainsi ces chapeaux un
peu pointus du sommet, à grands bords plats,
sur lesquels se trouve un semis de petites croix
de velours noir.

Ils ont de larges brides en velours noir nouées
sur le chignon derrière ; on les double de talîetas
bleu de ciel, mauve ou rose.

Les formes de chapeaux sont tellement variées
qu'on peut se coiffer à l'air de son visage. Si l'on
n'est pas complètement à son avantage c'est qu'on
est bien maladroite.

Les jeunes femmes semblent préférer pour
chapeaux habillés les formes Valois un peu éle¬
vées de calotte avec plumes frisées mêlées à une
coquille de dentelle.

Dans les plumes on niche souvent un petit oi¬
seau-mouche brillant comme une pierrerie.

Les chapeaux Létorière sont tout couverts de
plumes frisées avec les bords en velours de la
nuance des plumes et, de côté, une traîne de
fleurs.

C'est ravissant en gris et en bleu avec agrafe
de fleurs de vigne d'un blanc rosé ou de mauves
rose pâle.

On prépare les feutres pour l'automne, la sai¬
son des chasses et des promenades à cheval.

UAndalou, noir, avec bordure de velours, cou¬
ronne de plumes noires et aigrette, sied à mer¬
veille aux fières beautés.

Le Dubarry gris, à bords plats liserés de ve¬
lours gris, orné d'une écharpe de velours enroulé
et d'un bouquet de plumes de côté, convient
mieux aux figures de faniaisie.

Pour les chapeaux fermés d'à tomne, on mé¬
langera beaucoup la paille et le velours.

La maison Leroy nous promet de grands chan¬
gements.

11 paraît que les chapeaux seront très élevés
sur le front, très empanachés, se rapprochant
tout à fait du style Louis XVI.

On va copier des chapeaux sur les vieilles gra¬
vures. Nous verrons probablement du renouveau
très original.

Le temps est très variable aux bains de mer.
Les femmes qui n'ont emporté que des costumes
clairs se trouvent fort embarrassées.

11 y a une manière bien simple d'assombrir
une toilette, c'est de poser sur un jupon de per¬
cale rayée une jupe de cachemire noire retroussée
en paniers.

La chemise russe se porte pareille au jupon et
on complète la toilette par un pe:it double collet
de cachemire.

Ce collet est orné de guipure, de passemen¬
terie, ou soutaché en couleur.

Un dessin de soutache rouge imitant des bran¬
ches de corail ou un losange de corail mêlé de
perles produit un effet charmant sur du cache¬
mire noir.

On orne aussi ces collets d'un double rang de
soutache d'or.

Les tuniques de cachemire mises sur du fou¬
lard rayé composent des toilettes bien plus élé¬
gantes que la percale. Rien n'est chatoyant
comme le foulard Laïntoun blanc à rayure ce¬
rise.

La Colonie des Indes a peine à répondre à ses
nombreuses commandes, et quand on entre dans
ce magasin ou voudrait tout emporter.

11 y a là tant de dessins frais, nouveaux, écla¬
tants ou délicieusement nuancés!

Le genre cachemire avec ses belles palmes d'or
sur large rayure noire ou pourpre fait des robes
de chambre d'une artistique élégance.

Pour demi-toilette, voici des camaïeux, des
dessins Watteau avec le petit nœud de bergère
sur fond or pâle, blanc de nacre, fleur de pêcher,
coucher de soleil, vert malachite, etc.; des semis
de bouquets ou de fleurs détachées sur les gris
les plus doux : gris anglais, perle, gazelle, gris
héliotrope, fleur de lin, argent, aluminium, gris
Saxe, etc.

Pour le soir ou la toilette habillée, on choisit
surtout de belles nuances pures ou des foulards
changeants.

Le scarabée, le bronze florentin, gorge de pi¬
geon, sont préférés le jour, et le soir triomphent
le rose hortensia, vert clair de lune, rayon d'au¬
rore, turquoise, vert glacier, oeillet de poete,
blanc des Indes, mauve des Alpes, etc.

La variété de ces costumes est devenue facile,
même pour les femmes modestes, au lieu d'en¬
combrer leurs caisses de costumes faits qui arri¬
vent le plus souvent froissés, elles emportent
leurs étoffes et se font envoyer une petite ma¬
chine à coudre de la maison Martougen (système
Wheeler-Willson), grâce à laquelle leurs femmes
de chambre et elles-mêmes, en s'amusant, se
confectionnent de charmantes et nouvelles toi¬
lettes.

Pour les robes blanches cette méthode est dou-
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blement précieuse, car l'organdi ou la mousseline

ne souffrent pas d'être chiffonnés.

Tel est le secret des reines de quelques casinos

des bords de l'Océan qui apparaissent dans toutes
les réunions avec des toilettes éclatantes de fraî¬

cheur.

Elles avait eue l'heureuse idée de faire mettre

dans leur bagage une machine à coudre de la

maison Martougen.

Julie de PUIS1EUX.

«s!sk>wx»"

AVIS IMPORTANT

Si quelques-unes de nos lectrices, à la suite de

bals fréquents ou de veilles prolongées, s'aperce¬
vaient d'une diminution, si légère qu'elle fût,

dans leur chevelure, nous leur dirons, avec la

certitude du succès : Faites usage de la lotion

Caumont.

Cette lotion, composée des meilleurs végétaux,

a une action immédiate contre la chute des che¬

veux; en outre, elle enlève instantanément toutes

les pellicules qui obstruent les tubes capillaires
et nuisent à la conservation, à la beauté de la

chevelure.

M. Caumont, qui a l'honneur d'être le seul

coiffeur de S. M. l'Empereur Napoléon 111, vient

aussi de l'aire une précieuse découverte. Sa tein¬

ture, dite teinture Caumont, dont le résultat est
infaillible et sans danger, ne tache ni la peau, ni

le linge.

Nous ajouterons qu'elle est unique en son genre

à cause de son innocuité et de la beauté des

nuances que l'on obtient. Chaque flacon conte¬

nant une couleur différente, depuis le blond le

plus clair jusqu'au noir le plus foncé, on est sûr,

de toujours atteindre et de ne jamais dépasser la

couleur que l'on désire; aussi, recommandons-

nous celte teinture d'une façon toute spéciale.

COURRIER DE PARIS

Une cho^e tout à fait charmante, c'est une dis¬

tribution de prix au grand Concours.

Un professeur de rhétorique s'avance et, pas¬

sant devant le fauteuil de l'Excellence, s'incline

avec un onctueux sourire, — ce sourire du be¬

deau qui, en époussetant l'église, fait au galop

une génuflexion devant l'autel. — Il monte à la

tribune, et de sa manche retire un épais manus¬

crit bariolé de ratures. Frémissement d'atfente.

11 tousse, arrange ses papiers, assujettit mieux

son pince-nez, dispose sa toque, tousse de nou¬

veau et fait un geste... 11 va commencer?... Non,

il boit son verre d'eau. Même manège; enfin,

d'une voix prétentieuse à laquelle il cherche à

donner les intonations de la conversation, d'un

ton familier et insinuant, avec un sourire, il
lance : De utilitate studiorum classicorum !

C'est du latin; dans l'auditoire court un mur¬

mure de satisfaction ; on se penche avec intérêt.

Le discours est long : peu à peu la voix de l'ora¬

teur se fatigue et devient de plus en plus mono¬

tone; la salle s'échauffe; un nuage qui passe rend

la salle plus sombre encore; les auditeurs, em¬

boîtés les uns dans les autres, sonl pris de

crampes, d'autres commencent à sommeiller in¬

sensiblement ; une petite flûte qui essaye tout bas

une gamme chromatique laisse échapper un couac

intempestif, qui seul jette quelque diversion. —

Chaque quart d'heure, régulièrement, le minis¬

tre sourit; alors uh murmure d'approbation court

parmi les gradins des professeurs, contenu par

la discrétion qui convient à ce sombre séjour.

Puis l'Excellence reprend sa position normale,

un doigt sur le front, l'œil rêveur levé vers le

plafond.

Le torrent d'éloquence latine coule toujours;

à travers une vague somnolc -Dce, on distingue

quelques noms marqués en chiffres connus : Ci-

céron, Charlemagne, César ; cette fois, le Conseil

d'instruction a souri avec plus de finesse encore :

Horace nous a amenés à parler des paisibles om¬

brages où nous irons tous nous délasser des pé¬

nibles travaux de l'intelligence. La voix faiblit

encore, mais les gestes deviennent plus énergi¬

ques,- on parle de chassepots et de canons rayés,

si j'ai bien deviné du moins; catapultes lançant

des globes d'airain? Ceci nous annonce la fin.

Enfin, d'un ton expirant, avec le regard de Phè-



dre mourante, tourné vers l'idole, l'orateur ter¬

mine par quelques mots sur le ministre à la fois

intelligent et ferme qui sut donner un éclat nou¬

veau, etc.

Que c'est beau, en somme, la tradition! Au

temps où le latin était encore d'un usage courant

dans le droit, dans la médecine, dans la politi¬

que, dans la philosophie, ce discours avait une

raison d'être; mais aujourd'hui?... N'importe, il

est plus florissant que jamais I A l'heure où j'é¬

cris, d'honorables professeurs polissent leur der¬

nier jamjam et leur suprême quousyue. Ils pro¬

nonceront le discours. Personne n'y comprendra

mot et la cérémonie recommencera au mois

d'août prochain.

Je vais reproduire, d'après M. Lockroy, une

scène de vaudeville fort gaie. C'est la reine de

Rlohély et les échelles de son palais qui en font
les frais :

11 parait qu'un jour un jeune diplomate euro¬

péen avait une communicalion importante à faire

à S. M. Fatouma. 11 part pour sa résidence ; il

arrive. L'échelle était retirée. 11 s'approche néan¬

moins. Entre les piquets se promenait un cham¬

bellan, — un chambellan indigène, — c'est-à-

dire un chambellan vêtu comme Adam avant le

péché. Un chambellan qui n'avait rien pour se

couvrir, pas même sa clef !

— Peut-on voir la reine? demande le diplo¬
mate.

— L'échelle est retirée.

— Alors c'est impossible ?

— Complètement impossible.

Le jeune diplomate ne pouvait attendre au

lendemain. 11 se grattait la tête, désolé, quand

soudain il avise un gros arbre, superbe, dont une

branche, assez forte, s'étendait au-dessus de la

cage. Voilà mon affaire, songea-t-il. Et aussitôt,

utilisant tout ce qu'il avait appris de gymnasti-

que, dans sa jeunesse, il se met à grimper comme
un fou.

— C'est tout à fait contraire à l'étiquette! criait

le chambellan qui avait deviné son projet.

Mais qu'importe l'étiquette ? Mon diplomate

enfourche la branche; il s'avance; il approche

de la cage... la branche plie... Qne lui importe ?

— Grande reine! s'écrie-t-il...
La reine lève la tête et l'aperçoit au-dessus

d'elle, perché comme un oiseau. La conversa¬
tion s'engage,

— Tout cela est contraire à l'étiquette, conti¬
nuait à crier le chambellan.

Encore une fois, qu'importe l'étiquette? Le di¬
plomate remplit sa mission. Il fait les compli¬

ments d'usage lorsque, tout à coup, la reine s'é¬
crie :

— L'audience est levée!... La branche casse !

Il était trop tard. Le diplomate était en route

pour la terre... et tombe... 0 surprise ! et tombe

sur quelque chose de mou, qui s'aplatit, s'écrase,

et le sauve... Et ce quelque chose, en s'aplatis-

sant, murmurait :

— C'est complètement contraire à l'étiquette !
Le chambtllan avuit fait matelas.

Après une longue et douloureuse maladie, miss
Adah-Isaacs Menken est morte dans son domi¬

cile, rue de Caumartin. La pauvre fille semblait,

il y a longtemps déjà, se douter de sa fin pro¬

chaine. Il y a deux mois et demi, au début de sa

maladie, elle dit tristement : « Je suis perdue

pour le théâtre et pour la vie ! »

Miss Menken n'était pas une femme vulgaire.

On sait qu'elle a fait la guerre en Amérique. Elle

est fort goûtée comme poète "au delà de la Man¬

che et de l'Océan. Ses travaux théologiques sont

très estimés par les pasteurs. Sa science et son

érudition la désignaient à de plus nobles exer¬

cices que les cavalcades équestres où nous l'a¬

vons admirée. Comme tragédienne, elle a eu à la

Havane, dans le Kentucky et à Londres de grands

succès. Elle jouait les «Marie Laurent» ayant en

plus que cette dernière une beauté incontestable

et une plastique merveilleuse... Je le répète, la

femme qui vient de mourir n'était pas une femme

ordinaire, et ceux qui l'ont connue en parlaient

avec la déférence que commandent les intelli¬

gences supérieures.

La Revue de poche a bien agréablement raillé

le romancier populaire, M. Ponson du Terrail,

qui, dans le Petit Moniteur, joue un rôle émi¬
nemment éducateur et moralisateur :

Rocambole, d'après les calculs des meilleurs

statisticiens, aurait deux cent deux ans; il aurait

pendant sa vie acheté onze mille grammes d'a¬

cide prussique, tué cent mille enfants, volé qua¬

tre-vingt-douze coffre-forts, il s'est évadé soixante-

neuf fois, a été guillotiné trois fois...

Ce n'est pas mal, comme vous voyez. Eh bien !

Rocambole a trouvé une sœur, toujours bien en¬

tendu fille de M. Ponson du Terrail, qui paraît

destinée à fortement le dégommer. Elle répond

au nom de la Femme immortelle, On lit dans le

feuilleton du 24 juin :

Le bourreau mit le feu au bûcher, et les

flammes tourbillonnèrent autour d'elle, se faisant

jour au travers d'un épais nuage de fum^e.

Une heure après, acheva le marquis de la Ro-
y



che-Lambert, « il ne restait plus du vampire

» qu'un monceau de cendres fumanles, et ce-

» pendant cette femme n'était pas morte. »

Mous trouvons dans le Charivari un singulier

moyen donné par Jules Denizet pour reconnaître

les chiens qui sont ou non enragés :
« Si vous avez ou si vous rencontrez un chien

suspect, allongez-lui un coup de pied ou flanquez-

lui un coup de canne. S'il crie, il n'y a pas de

danger, il n'est pas enragé; mais s'il se tait, c'est

qu'il est enragé : tuez le vite. »

Après la méthode Denizet pour reconnaître la

rage, il n'est peut-êlre pas inutile de publier le

remède indiqué par Robert Briquet (du Tinta¬

marre).

« Quand on est mordu par un chien hydro-

phobe :

» Rentrer bien vile chez soi ; ne rien dire à sa

femme, la mordre cruellement en faisant sem¬

blant, de l'embrasser, et aller se faire cautériser

immédiatement tout seul.

» Bonne nouiriture, bon vin; etattendre tran¬

quillement le résultat. »

Voilà un moyen simple de trancher la question
du divorce.

M. Henri de Pêne, en signalant dans YIndépen¬

dance le demi silence qui se fait autour des dé¬

corations littéraires, rappelle l'histoire d'un

homme de lettres qui fit, sans y arriver—le- plus

grands ellorts pour décrocher la croix.

C'était pour lui, pensait-il, un moyen d'effacer

les erreurs de jeunesse dont sa vie demeura tou¬

jours attristée et dont l'amertume abrégea ses

jours.

Un ami s'était chargé do visiter pour lui, dans

l'intérêt de sa candidature au ruban rouge, si ar¬

demment convoité, le ministre de l'intérieur.

11 rencontre, sur le boulevard, cet agent dé¬

voué de ses plus fervents désirs.
— Eh bien ! avez-vous vu le ministre?

— Oui.

— Comment a-t-il élé ?

— Mais,..

— Voyons, dites moi la vérité, a-t-il été bien

ou mal pour moi? Que vous a-t-il dit?
— Non, il n'a pas été mal ; certainement, il

n'a pas été mal.
— Mais ecûn, qu'a-t-il dit?
— Il a dit*. «Vous pouvez répondre à X...

qu'il peut être tranquille ; je dirai au préfet de
police de ne pas l'inquiéter, »

Quelle chute 1
Toujours ce rocher de Sisyphe de son passé

retombait sur la tête du malheureux X... 11 aspi¬

rait à un brevet d'honorabilité ; on lui répondait

par une assurance d'impunité.

La France musicale annonce que, sous peu, un

violoniste d'un nouveau genre va faire son tour

d'Halie. Cet artiste phénoménal, qui s'est fait ap¬

plaudir dans une série de concerts à Berlin, est

né sans bras ! 11 joue du violon avec ses pieds, et

voici comment il s'y prend.

11 s'assied, et l'instrument fixé sur un tabouret,

est placé devant lui; il tient l'archet avec les

deux premiers doigts du pied gauche, et, avec

les doigts du pied droit, il touche les cordes.

11 parait que son apparition ne laisse nulle¬

ment une impresîion désagréable, et qu'il est

même parvenu à un certain degré de mécanisme.

A Leipzig, où il s'est fait entendre, il a joué un

andanle de Bériot et une romance de Meyerbeer.

C'est le fils d'un pauvre maître d'école de village
en Prusse.

M" 8 Ni'sson a, dans la Grande-Bretagne, comme

chez nous, plus que chez nous, des fanatiques.

On assure qu'un lord sur le retourd a payé vingt-

cinq guinées, à un machiniste, une épingle tom¬

bée, pendant la représentation, des cheveux de

la blonde Ophélie.

A ce propos, le Sport raconte cette historiette

rétrospective :

Un autre rossignol suédois, Jenny Lind, après

une représentation donnée à Liverpool, fut portée

en triomphe à son hôtel. Le lendemain matin, à

dix heures, Jenny partait pour Manchester. Tan¬

dis qu'elle montait en voilure à la porte de l'hô¬

tel, de nombreux enlhousiastes s'élancèrent dans

l'escalier, demandant à voir la chambre où l'ar¬

tiste avait passé la nuit, ce qu'on leur indiqua de

bonne grâce. Ils s'y précipitent, se jettent sur les

rideaux, les housses, les portières, les serviettes,

les draps, les mettent en pièces avec frénésie,

s'en font des cocardes et des décorations, redes¬

cendent l'escalier quatre à quatre, et sont aussi¬

tôt remplacés par une autre cohue d'enragés qui

se livrent au même pillage.

Un instant après le sac de la chambre, on vit

s'asseoir à la table d'hôte un vieux monsieur ar¬

rivé de Londres la veille et dont le visage expri¬

mait l'étonnement et la terreur,
— Qu'aveg vous? lui demandèrent les con«

vives, Vous est-il arrivé quelque catastrophe ?
Etes-vous indisposé?..,

— Oh I dit-il à demi-voix, d'un air mystérieux

et craintif, les habitants de Liverpool sont fous,

archifous I ce sont même des fous dangereux I...



— Dangereux ! dit le chœur surpris.
— Il doit y avoir là-dessous quelque grand

mystère politique, quelque terrible'conspiration.
On me prend peut-être pour un conspirateur,
grand Dieu !

Le chœur commençait à croire que le bon¬
homme avait un léger coup de marteau, lors¬
qu'il reprit en frissonnant de tous ses membre».

— Ce matin, j'allais sortir de ma chambre,
lorsque des hommes en fureur s'y précipitent,
arrachent et déchirent mes rideaux et mes draps,
et maintenant ils parcourent la ville avec ce si¬
gne de ralliement à leurs chapeaux et à leurs
boutonnières !... Mystère, mystère !...

Un rire homérique accueillit la révélation de
l'honnête vieillard : les enthousiastes de Jenny
Lind s'étaient trompés de chambre !

Jules TH1ERRAY.

BIBLIOGRAPHIE

L'éditeur Heu vient de faire paraître, sous le
titre de Mignonnette, une charmante valse du

jeune André Zaccone, le fils de notre ami et col¬
laborateur Pierre Zaccone.

Cet éditeur est plus intelligent que la généra¬
lité des directeurs de théâtres. Si le jeune débu¬
tant eût été porter une pièce quelque part, on
lui eût répondu naturellement : « Faites-vous
jouer d'abord... »

Ce qui fait que MM. les directeurs en arrivent
à jouer les Ours qu'ils ont refusés dix ans plus
tôt. Tout vient en son temps.

Nous en savons quelque chose !...

L'ÉTOILE D'UN FUMEUR

Le moins sage a souvent la chance pour appui.

Il y a quelques jours, en rentrant chez moi,
j'y trouvai, installé au coin du feu, un ami, litté¬
rateur charmant, avec lequel, depuis quinze ans,
j'ai entretenu des relations fraternelles.

— Je viens te chercher ! me cria-t-il, en en¬
trant, nous partons pour Evreux, tout à l'heure.
— Ma mère me marie... Un parti superbe !! Tout
est arrêté. Vois!... Les paroles sont échangées
entre grands parents, il ne s'agit plus que de
l'approbation des futurs conjoints; voilà, comme
j'entends le mariage... Et toi ??

— Moi ? hum !... enfin, si ça t'arrange, répon-
dis-je, en prenant la lettre de sa mère.

— Bah! ça fait plaisir à ma mère!... D'ail¬
leurs, vois-tu, ce mariage n'aura pas lieu si je ne
dois pas être heureux. J'ai foi en mon étoile ! Et,
continua mon ami, avec la volubilité des esprits
enthousiastes, — je ne suis pas fâshé de rompre
avec la vie parisienne... je m'ennuie, j'ai besoin
de l'air des champs. 0 rus ! les longues nuits
calmes et les jours tirés au cordeau provincial
me sourient. La maison maternelle pleine de les¬
sives à l'iris, de tricots et de confitures me re¬
trempera.

Le bon sourire de ma mère, les champs, les
bois, les blonds épis de topaze3...

— Mais nous sommes en octobre ! m'écriai-je,
pour couper court à la rustique pastorale de
mon ami.

Cette perspective de frimas arrêta son élan.
Or, ici, je dois vous dire que mon ami, — que

nous nommerons Maxime Debray, pour ne pas
froisser sa modestie littéraire, — est le garçon le
plus gai, le plus spirituel, le moins amateur des
champs et le plus antipathique au mariage que
je connaisse. C'est, en outre, un mortel « né
coiffé »— que l'on nous pardonne la trivialité de
l'expression en faveur de l image, — car, avec
mille raisons à l'appui, il peut se targuer de la
protection de la providence qu'il nomme son
étoile.

Un paragraphe me frappa dans la lettre de sa
mère :

« Sûre de l'attractive beauté de M 11" Brun, ta
» future, disait-elle, il te sera facile par amour



» pour elle de te corriger d'un défaut déplacé en

H province, chez le gendre d'un notaire I »

Quel est donc ce défaut que tu vas être à même

de sacrifier à l'amour ? demandai-je à Maxime,

avec l'étonnement d'une amitié trop prévenue.

— Est-ce que je sais moi ! il faut sans doute

renoncer à mon horreur pour les cravates blan¬

ches... Quitter la canne Cazal ou les boutons
Fontana ! Nous verrons bien.

Et les actions de la province me semblèrent

baisser dans l'opinion de Maxime en raison con¬

traire de son geste; il avait franchement haussé

les épaules !

Le jour même, à trois heures, nous arrivions à
l'embarcadère.

Maxime emportait cinq cents cigares! — J'a¬

vais oublié de vous dire qu'il fume à ce point de

renoncer à tout plaisir, à toute affaire, plutôt que

de rester deux heures sans cigare.

Comme nous arrivions, le deuxième appel son

nait. Quelques vagons pleins étaient fermés

Enfin ! nous en trouvâmes un complètement li¬

bre. Mais au moment d'y entrer, nous aperçûmes

trois voyageurs ornés de nombreux colis volants,

qui se dirigeaient vers nous.

— En voiture, Messieurs : criait l'employé pré¬

posé à l'emballement de tous.

— Allons ! dis je à Maxime, il faut renoncer à

être seuls.

— Bah ! tu es toujours embarrassé de rien loi,

répondit-il vivement. Tu vas voir! seulement

rappelle-toi que ta ne me connais pas et que je
suis sourd. 1 attention 1

Habitué aux excentricités de Maxime, je ne
dis mot.

Debray, se juchant sur le marche-pied du va-

gon, avança le corps dans le compartiment, et,

d'après le mouvement de ses bras, parut fort
affairé.

Les retardataires attendaient déjà depuis un

moment, ne comprenant mot à sa pantomime ; ils
murmuraient.

Il y avait là le père, un homme sérieux, à lu¬

nettes ; la fille et un collégien à favoris !

— Ah ! ça, que diable fait-il donc ce mon¬

sieur? commença le papa d'un ton rogue,—

est-ce qu'il ne va pas bientôt se décider à entrer
ou à sortir.

— Attendez, papa, il arrange ses bagages, fit

la jeune fille dont un voile cachait les traits près

que complètement.
— Ah ! mais... il nous bassine à la fin! cria le

collégien progressiste, en se dressant sur ses

souliers ferrés comme un jeune coq sur ses er¬

gots. — Attendez ! je vais lui parler, moi !

Puis se tournant vers moi :

— Dites donc, Monsieur, voulez-vous m'aider

un peu? nous allons l'envoyer... s'asseoir ail¬
leurs !

— Oh ! oh ! fis-je, permettez jeune homme ! je

ne suis pas partisan du pugilat; j'ai déjà essayé

de parlementer avec ce monsieur, il ne m'as pas

répondu, d'où je conclus qu'il est sourd... peut-

être muet ! qui sait? Voyez tout seul !

Contre mon attente, le lauréat barbu se retran¬

cha derrière son père et ce fut ce dernier qui

posa la main sur l'épaule de Maxime.

Mon ami se retournant, salua, sourit, et, s'as-

seyant sur le marche-pied, me jeta un regard at¬
tendri.

Puis, alors, comme un homme peu pressé,

mais attentif, il laissa pendre ses jambes sur la
voie et attendit.

— Monsieur ! cria le vieillard en colère, cela

n'a pas de nom ! et, à moins que vous n'ayez loué

ce vagon pour vous seul, il est inconcevable

que...

Maxime, après l'avoir écouté avec le regard

fixe et la main entourant l'oreille (geste familier

aux sourds), interrompit son speech.

D'une voix douce et les yeux sur moi il ré¬

pondit :

— Merci, merci, Monsieur, de ma part et de
la sienne ! Ce tendre intérêt a droit de me lou¬

cher pour mon pauvre ami ! mais heureusement,

vous le voyez, — et il me dé.-ignait, — il est

calme en cet instant, les deux accès de ce matin

l'ont anéanti ! D'ailleurs, j'ai pris mes précau¬

tions. La camisole est là ! Entiez donc, je vous

retiens là, moi... et...

Le vieux monsieur qui écoutait Maxime les

yeux équarquillés et la bouche béante, fit un bon

en arrière, ramassa trois colis échappés à sa stu¬

peur et, suivi de ses enfants, se précipita en tête
du convoi en criant :

Le plus souvent que je me fourrerai dans le

vagon d'un fou I Imbécile de sourd va ! je me

plaindrai à l'administration, et...

Un employé coupa court aux récriminations du

père de famille en le poussant dans un vagon.

Celte scène, plus vite passée que rendue, était

à peine terminée que, furieux, je m'élançai vers
Maxime.

Je le trouvai en train de se désopiler la rate

sur les coussins du vagon conquis. Mais, je par¬

tageai bientôt son hilarité, me consolant dans la

force de mon amitié, convaincu que là, comme

dans les bons ménages, il y a toujours une vic¬

time.
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Quatre heures après nous étions attablés de¬
vant le délicat dîner de M m» Debray.

On causa mariage.

A un moment choisi, Maxime s'écria :

— A propos !... Quel est donc ce... défaut, ma

chère mère, que ta province ne daigne tolérer?

— Je ti'ài pas dit positivement la province, ré¬

pondit M me Debray un peu gênée, mais, vois-tu,

cher enfant, le papa Brun est âgé... il a des...

idées... ses habitudes ! et... le cigare lui est anti¬

pathique !

Maxime avança la lèvre inférieure en haussant

les épaules.

— Mais, maman, ce n'est pas mon beàu-père

que je vais épouser!!! Ceci ist une affaire entre

moi et ma femme, n'aie pas peur va, je la dépro-

vincialiserai !!

Et déposant un baiser sur la maiû de sa mèfe,

il fepi-it gaiement !
— En attendant où allons-nous ce soir...? au

théâtre ? au...

— Au théâtre ! fit M me Debray scandalisée,—tu

n'y penses pas... avâtit tes visites ?

— Mes visites ? Quelles visites ?

— Mais, mon enfant, la famille Brun... leurs

parenls... nos...

— Nos amis, ceux des Brun, et les amis de

tous ceux là ! exclama Maxime avec une rageuse

volubilité. — Eh bien, alors, je vais aller fumer !

Au diable les notaires !

Et il s'éloigna, en effet, après avoir allumé un

cigare.

Je restai pour faire un bésigue avec M"" De¬

bray.

A peine avions-nous marqué quelques ma¬

riages que Maxime, le cigare aux lèvres, rentrait
furieux.

— Qu'as-tu, mon enfant ? lui demanda sa mère

en abandonnant le jeu.

— Son étoile pâtit ! fis-je d'un ton moqueur.

— Il s'agit bien d'étoile ! répondit mon ami du

ton dont on dit : imbécile ! — Que le diable em¬

porte Évreux ! La première personne que je ren¬
contre au café est ce vieil animal du chemin de

fer! Comprends-tu cela? et justement je venais

de retrouver un ancien camarade !...

— Ah! ah! Comment t'en es-tu tiré? inter»

rompis je en riant.

— Je guis sorti, parbleu I

M m» Debray nous regardait, mais une do ?cg

amies arriva, impossible do lui donner le mot de

l'énigme !

Maxime me fit un signe et, munis de cigares,
nous sortîmes.

Le lendemain, pendant le déjeuner, le fils et la

mère débattaient les détails de la toilette de pré¬

sentation. C'était le grand jour !

Un domestique coupa court au débat en pré¬

sentant une lettre à M me Debray.

Sur l'enveloppe se détachait en gros caractères
la mot Pressée.

— Vous permettez ?

Et la mère de Maxime l'ouvrant, la parcourut,

pâiit et la tendant à son fils s'écria :

— Je me trompe, ou je lis mal ! vois donc f...

C'est impossible !...

Je me levai par discrétion, mais M mo Debray

me prit aussitôt le bras.

— Restez, restez ! M. de Lussan, vous nous ai¬

derez à comprendre...

Maxime, qui avait souri d'abord, se jeta sur un

siège pour rire à gorge déployée à la fin de sa
lecture.

— Ah ! ah ! ah ! scandait-il, comment c'était...

oh ! c'est impayable ! ah ! la vieille bête !

Et il me passa la lettre.

M me Debray était atterrée.

« Madame, disait le pli,

» Vous étiez mon amie, du moins j'eus la fai-

» blesse de le croire jusqu'à ce jour. Mais une

» amie ne doit jamais céler la vérité, fut-ce aux

» dépens de ses propres enfants.

» Si ma fille eût été muette, Madame, je vous

» eusse avoué qu'elle avait perdu l'usage de la

i) pasole.

» Un défaut passe... Une infirmité reste.

» M. Debray me fera l'honneur de comprendre

» que tout est rompu.

» Une explication verbale, saisie trop difficile-
» ment par lui, nous serait pénible à tous deux.

» Sa disparition du café et notre entrevue au ché¬
ri min de fer, devant son ami, m'en ont convaincu

» pour jamais.

» Votre dévoué, néanmoins,

» Achille Brun,

» Ex-maire, notaire, marguiller,

» conseiller municipal.

» P. S. M""1 Brun et sa fille sout parties ce

» matin pour Alger. »

— Voyez-vous?... mon étoile 1 criait Maxime au

comble de la joie. — Quelle chance] Rater un

pareil beau-père I C'est elk qui m'a inspiré en

vagon i Oli 1 les notaires III

M"* Debray, dît ajée de cette animation in¬

compréhensible pour elle, me regardait anxieu¬
sement.

— Tiens! c'est vrai! maman ne sait pas...



Lussan, explique donc... Et Maxime de rire de
plus belle.

Alors, il me fallut raconter la scène du vagon,
ce que je fis, interrompu par les lazzis et le rire
de Maxime.

— Grand enfant 1 gémis?ait la pauvre mère, —
voilà pourtant où nous conduit ta fatale passion !
Quelle chance funeste que les Brun se trouvent...
Oh! mais, je vais le détromper... lui écrire...

— Garde t'en bien ! s'écria Maxime en deve¬
nant sérieux tout d'un coup. Mon étoile est là !!!
Je ne devais pas être heureux ! Tiens, puisque tu
veux me marier, laisse nous faire ! Avec Lussan,
nous te trouverons une bru à ton goût. A Paris,
par exemple 1 H n'y a qu'un Paris dans l'univers!
Là, on fume... on rit. . 011 .. comprend tout!...

— Mais, objectait la pauvre mère timidement,
la dot était, superbe, l'honorabilité des parents
reconnue... la...

— Peuh ! interrompit mon ami, nous trouve¬
rons mieux que tout celai Je te dis que cette
rupture est un bonheur 1 tu verras... ne t'in¬
quiète point ! tout vient au gré de qui sait atten¬
dre !

Et cajolant, flattant sa mère, il arrêtait à moi¬
tié sur ses tremblantes lèvres les plaintes qui s'en
exhalai' lit.

— Mon Dieu ! murmurait elle entre le sourire
et les pleurs, je suis vieille, j'aurais voulu te
laisser au milieu d'une famille aimée, estimée.
Cependant, si lu crois... n'en parlons plus...
Mais songes-y, hâte un établissement qui me don¬
nera le repos, le calme...

Sois tranquille, mère, nous allons trouver ton
bonheur et le mien !!!

— Mon Dieu ! que la liberlé est une belle
chose ! Que Paris est grand et la province... mes¬
quine ! s'écriait quelques jours plus lard Maxime
fumant et de nouveau étendu devant mon feu —
Si ma mère venait se fixer à Paris; je ne voya¬
gerais plus !

— Marie-toi, elle viendra.
— Ah! oui, à propos! Nous allons chercher

une femme, hein ?
-Où?
Où tu voudras ! ça m'est égal !... Je démêlerai

bien le bon grain de l'ivraie, va !
— Parbleu I m'éeriai-je moqueusement, n'as-

tu paa ton étoile 1
Mou concierge entra à temps pour ra'ëvitor un

speech, car Maxime, sur ce chapitre, se montre
intraitable.

L'homme de la loge apportait une lettre.

Elle était timbrée d'Evreux, et ne contenait
que ces mots :

« M. Brun est totalement ruiné ! La maison
» dans laquelle était tout son avoir a fait ban-
» queroute !!!

» Ce matin M. Brun avait disparu.
» Le pays est en émoi.
» Bénissons la main de la providence... »

— Hein? mon étoile!!! fit Maxime en inter¬
rompant ma lecture, — y croiras tu maintenant?

— Ma foi, répondis-je confondu, hasard, pro¬
vidence ou étoile, lu es né...

— Bah ! laisse les trois, reprit en riant mon
ami :

Numéro Deus impare gaudet I

El le meilleur des trois est Vétoile du fumeur.

L MAX.

—

ÂLUyi^l LA Tj'.ÂVAlLLiiyâii

RECETTES DIVERSES

Nous allons commencer notre causerië par
deux receltes de liqueurs d'une exécution facile
et peu dispendieuse.

A'iischde ménage. — On fait macérer pendant
un mois une certaine quantité de noyaux de ce¬
rises concassés avec leurs amandes; on ajoute
ensuite un tiers de noyaux d'abricots, sans leurs
amandes, et on laisse infusir pendant deux mois,
après lesquels on passe la liqueur et on la filtre
au papier.

Ce kirsch se conserve dans des bouteilles bien
bouchées et cachetées,

Liqueur de noyaux d'abricots. — On fait macé¬
rer pendant quinze jours dans deux litres d'al¬
cool à 33° une centaine de noyaux d'abricots con¬
cassés, et les amandes mondées d'une trentaine
d'autres; on fait un sirop en mettant deux kilo-
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grammes de sucre pour un litre d'eau ; on passe
l'alcool, on tamise pour enlever les noyaux, puis
on môle le liquide au sirop et l'on met en bou¬
teilles.

La liqueur de noyaux de pêches se fait de la
même manière.

Confitures de melons d'Amérique. — On coupe
deux melons en morceaux d'un centimètre carré
environ; on les met dans une bassine sur le feu
avec 350 grammes de sucre pour 500 grammes
de fruits ; on met de l'eau de manière que le
fruit baigne complètement. On ajoute quatre
oranges coupées en quartiers, on a le soin d'en¬
lever les pépins ; on exprime le jus de quatre ci¬
trons et l'on met le zeste de deux. On laisse ré¬
duire le tout pendant cinq heures sur un feu peu
ardent, mais au bout d'une heure, il faut enlever
le zeste. On parfume à la vanille.

A cette époque de l'année où les fortes cha¬
leurs peuvent se faire sentir d'un jour à l'autre,
les recettes suivantes pourront être les bien¬
venues :

Moyen d'empêchtr le lait de toufner. — 11 suffit
de mettre un gramme de bicarbonate de soude
dans un litre de lait. Ce moyen est infaillible.

Les glaces et les sorbets, si agréables, l'été,
dans un dîner, pourront s'exécuter à la maison,
si l'on suit exactement les indications suivantes :

Cuisson du sucre pour glaces et sorbets. — Pour
faire cuire le sucre au petit lissé, on s'y prend de
la manière suivante : mettez dans un grand
poêlon, sur un bon feu, un verre d'eau et du su¬
cre en quantité suffisante. Pour que le sucre ne
s'attache pas, remuez toujours et laissez faire
seulement deux ou trois bouillons, alors le sucre
sera cuit au petit lissé.

Voici la manière de faire la préparation de
différentes glaces.

Glace aux groseilles. — On exprime le sucre
d'un kilogramme de groseilles et de 250 grammes
de frambroises. Pour bien faire cette opération,
on fait un peu amortir les fruits sur le feu, mais
se gardant bien de les laisser cuire. Ensuite on
mêle à ce jus trois quarts de litres de sucre cuit
au petit lissé.

Glace à la framboise. — Pour trois quarts de
sucre au petit lissé, mettez une livre et demie de
suc de framboises et une demi-livre de suc de
groseilles.

Glace à la fraise. —Mêmes proportions et même
mélange que pour ci-dessus, mais en remplaçant
les frambroises par des fraises.

Glace à l'abricot ou à la pêche. — On prend
une vingtaine de l'un ou de l'autre de ces fruits;
on les écrase, on les passe au tamis de crin et
l'on ajoute à ce jus un litre de sucre cuit au petit
lis-é; on laisse infuser trois heures, on parfume
avec le jus de trois citrons et l'on passe une der¬
nière fois.

Glace au citron. — On met dans une terrine un

litre de sucre cuit au petit lissé et un grand verre
d'eau, puis le jus de six citrons et le zeste de
trois ; on couvre la terrine d'un linge, on laisse
infuser pendant une heure et l'on passe au tamis,
sans presser.

Glace anx oranges. — Elle se fait de même ma¬
nière, mais en employant moitié oranges, moitié
citrons.

Glace à la crème de vanille. — On met dans

une petite bassine de cuivre non étamé 4 hecto¬
grammes de sucre, sept jaunes d'oeufs, un bon
morceau de vanille; on mélange le tout, on
ajoute un litre de crème un peu épaisse; on pose
la bassine sur le feu et l'on tourne jusqu'à
ce que la crème s'attache à la cuiller, mais sans
aller jusqu'à l'ébullition ; puis on laisse refroidir
et l'on fait glacer.

Manière de faire les glaces. — Il faut se procu¬
rer une sorbetière en étain, puis un seau en bois
un peu plus élevé que la sorbetière et percé au
fond d'un trou à y passer le petit doigt, afin que
les eaux qui se formeront puissent s'écouler. On
place au fond du seau un gros morceau de glace
solide que l'on couvre de glace concassée et d'un
lit de salpêtre ou de gros sel de cuisine; on pose
la sorbetière et on emplit le tour jusqu'en haul,
lit par lit, avec de la glace concassée et du sel.
La proportion est d'un kilogr. de sel pour huit
kilogr. de glace. L'opération doit se faire sans
interruption et. autant que possible dans un lieu
froid et sec. On remplit aux deux tiers la sorbe¬
tière par l'une des compositions indiquées tout à
l'heure ; on la couvre de son couvercle et on la
tient par l'anse pour la faire tourner vivement de
droite à gauche, et cela pendant dix minutes; on
découvre alors la sorbetière et au moyen d'une
longue cuiller de bois, on remue la préparation
pour détacher toute la partie glacée et la rame¬
ner au centre. On recouvre, on la tourne encore;



au bout de cinq minutes on la découvre de nou¬
veau pour mêler les parties glacées et l'on con¬
tinue ainsi jusqu'à ce que le mélange soit suffi¬
samment pris et qu'il présente une masse moel¬
leuse sans glaçons apparents. On fait alors écou¬
ler l'eau en ôtant par-dessous le petit bouchon
que l'on a dû mettre au commencement de l'opé¬
ration pour fermer le trou du seau; on achève de
remplir ce dernier avec de la glace et l'on cou¬
vre avec plusieurs torchons-, le moment de servir
ne doit pas être éloigné; à cet instant on en
forme une bombe ou on le met dans des verres.

Les sorbets diffèrent des glaces en ce qu'ils
sont moins sucrés et contiennent un cinquième de
liqueurs alcooliques ; il faut aussi les remuer
plus souvent pour éviter les glaçons qui se for¬
meraient vu l'absence du sucre. On y met aussi
moins de salpêtre.

On fait des sorbets au kirsch, au marasquin, au
malaga, au café ; on y ajoute de l'eau-de-vie.

Terminons par une dernière recette qui a trop
d'analogie avec les précédentes pour que nous ne
la donnions pas ici, c'est un rafraîchissement
pour soirées d'été ou d'hiver :

Punch à la romaine. — On met dans un demi-

litre d'eau une livre et demie de sucre au petit
lifsé, le zeste d'un citron et le suc de huit ; on
passe au tamis et l'on fait prendre à la glace
dans la sorbetière. Au moment de servir on y
ajoute trois blancs d'œufs battus en neige et
trois quarts de verre de rhum. On remue bien le
tout.

LA TRAVAILLEUSE.

THÉÂTRES

VARIÉTÉS- — Les Chambres de bonnes, 3 actes.

— Ce théâtre semble tout désorienté depuis que le

public se blase sur les productions de MM. Halévy,

Meilhac et Offenbach. 11 ne sait plus à quel vaudevil¬

liste se vouer, et l'on dirait qu'il a perdu la con¬

science de sa valeur et le souvenir des succès passés.

Les Chambres de bonnes n'est pas peut-être un

vaudeville moins intéressant ni moins spirituel que

les autres. Mais il n'y a rien de neuf, rien d'inat¬

tendu, et l'on croirait assister à une pièce que l'on a

vue vingt fois sans enthousiasme. Ce n'est pas de la

sorte que l'on fera croire au public qu'il y a autre

chose au monde dramatique que la Belle Hélène et le

Pont des soupirs ou la Grande Duchesse. Est ce avec

intention que l'on nous sert ces pauvretés, et est-il
vraiment utile de les raconter?

On a ri certainement, mais on n'a pas été désarmé,

et vraiment il faut espérer que l'on nous tient en ré¬

serve d'autres nouveautés pour cet hiver.

GYMNASE. — Fanny Lear, comédie en 5 actes

par MM. Halévy et Meilhac. — Cette fois, les auteurs

des pantalonnades des Variétés et des Bouffes ont

voulu aborder le genre sérieux, et ils nous donnent
une comédie.

Cela s'appelle Fanny Lear, et, je le déclare, il nous

serait bien difficile de raconter cette pièce.

Elle commence bien pourtant. — Il y a un pre¬

mier acte original, incompréhensible mais étrange...

On se trouve dans un château inconnu, situé en un

département qui ne peut figurer que sur la carte du

Tendre. On s'y fait la cour, on s'y parle tout bas dans

les couloirs, on s'y embrasse même; c'est un chucho¬

tement mystérieux, un doux murmure de baisers et

de paroles d'amour. — Où sommes-nous ?—J'ai peur
de le demander.

C'est ainsi que cela commence.

Puis — nous tournons au drame vulgaire — une

femme singulière fait irruption dans la pièce ; femme

interlope qui s'est acheté un mari et veut entrer

dans le monde, et qui, pour atteindre son but, ne
reculerait devant aucune audace.

Cela tourne au mélodrame et cesse aussitôt d'être

ntéressant.

En somme, ce n'est pas un succès, tant s'en faut,

et nous le regrettons pour M me Pasca, qui y est vrai¬

ment remarquable.

CHATELET. — Les Pirates de la Savane (re¬

prise). — Hélas ! elle est morte, la pauvre charmante

artiste, dont la beauté, la grâce, la jeunesse, avaient

pu un moment galvaniser et faire vivre ce malheu¬

reux drame-des Pirates.

Il ne fallait rien que la personnalité de miss Adah

Menken pour opérer un tel miracle, et maintenant

qu'elle n'est plus là pour animer tout de son souffle,

voyez !

La tritse pièce est là, avec sa prose essoufflée, avec

ses incidents vulgaires, avec tout ce vieux répertoire

qui sert depuis vingt ans aux faiseurs de mélo¬
drames.

Qui sait?

11 y aura peut-être cependant un regain de succès;
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mais!, croyez-le bien, cela ne sera dû qu'aux décors,

aux ballets et peut-être aussi à M. Laray, qui fait

oublier Dumaine dans le rôle du malheureux An-

drès.

CIRQUE DE L'IMPÉRATRICE. — Toujours

Avolo, et Russels et ses fils.
Salle comble tous les soirs.

Pierre ZACCONE.

Au PRE CATELAN, bois de Boulogne, di¬

manche prochain, à deux heures précises, grand

Concert d'harmonie par la musique des Zouaves

de la garde, sous l'habile direction de M. Hem-
merlé. Pour la première fois, celte remarquable

musique exécutera avec clairons et tambours le
Souvenir du camp , grande scène musicale et mi¬

litaire, de l'eiïet le plus grandiose.

Après la visite au camp, tous les dimanches et

tous les mercredis, grande fête au parc d'Idalie,

à Yincennes.

Bal, illumination, grand cotillon réglé par

M. Renauzy.
La fête commencera à huit heures du soir.

JARDIN MABILE. — Ouvert tous les soirs. Mercredi

et samedi grande fête.

AVIS IMPORTANT

Les réclamations non accompagnées d 'une des

dernières bandes du journal seront considérées

comme non avenues, cette formalité étant indispen¬

sable pour qu'il y soit fait droit.

PATRON DÉCOUPÉ DE GRANDEUR NATURELLE

Le modèle découpé, de grandeur naturelle,

contenu dans ce numéro, est celui d'une casaque

représentée par la deuxième figurine de la plan¬
che n° 902.

Cette casaque est ajustée. Le dos étroit à la

taille, sans couture au milieu. La basque, demi-

longue des côtés, présente une coupe arrondie

du bas qui raccourcit devant et particulièrement

derrière, où elle atteint à peine 10 cent, de lon¬

gueur, en sorte qu'elle y forme une échancrure

qui sera recouverte en partie par les deux longs

bouts qui s'échappent du nœud qui est fixé à la

taille. La manche est étroite dans toute sa lon¬

gueur et forme bien le coude, avec la coupe du

dessous, son échancrure du haut, du moins, in¬

diquée par une marque pratiquée à la roulette

dans le patron.

Devant, cette casaque a juste la largeur né¬

cessaire pour fermer à l'aide de boutons, et la

pince y est aussi indiquée par une marque prati¬

quée à la roulette.

Comme complément, dont il était inutile que

nous donnions le patron découpé, elle présente

derrière deux grands bouts flottanls s'échappant
d'un nœud.

Ces bouts sont d'environ 80 cent, de longueur.

Ils sont étroits du haut et s'élargissent jusque

vers le bas, où ils sont taillés à trois angles; en

sorte que celui du milieu y foi me la pointe. Une

garniture en dentelure, posée dessus tout autour,

y accuse comme une patte dentelée superposée ;

puis, du bas, les bouts se terminent par un effilé

composé de petits glands. Le nœud qui fixe le

haut de ces bouts à la taille se compose d'un

plissé contournant une patte à bouton qui forme
boucle.

La garniture de la basque rappelle absolument

celle des bouts; puis à l'encolure, ainsi que sur

les coutures de côté et devant d'emmanchure,

ainsi qu'au bas des manches, une dentelure posée

dessus complète la garniture du modèle.

THIRIFOCQ.



PLANCHE DE GUIPURE

1. Dessin pour housse, dessus de lit, grands

rideaux. On peut l'exécuter soit sur du filet de

même grandeur que le dessin indiqué, soit sur

du filet plus gros, ayant môme des mailles d'un

centimètre carré; on alternera en damier ces

grands carrés avec des carrés de batiste, au mi¬

lieu desquels on intercalera des carrés au filet,

ainsi que l'indique le dessin.

2. Pelotte duchesse ; si on l'exécute sur gros

filet, ce dessin sera convenable pour dessus de

tabouret.

3. Quart d'une housse; on l'exécutera sur gros

filet avec mailles d'un centimètre; on l'encadrera

d'une dentelle en grosse guipure Cluny, ou bien

brodée en guipure sur filet.

4. Dentelle pour encadrer des objets d'ameu¬

blement faits en guipure Cluny, ou bien pour en¬

cadrer des rideaux de mousseline.

5 et 6. Entre-deux en guipure pour dessus

d'ourlet de jupon d'enfant ou de pantalon.

7. Entre-deux pour grands rideaux et dessus

de lit ; on l'alternera avec des bandes de batiste

unie ou bien des bandes de satin de la couleur

de l'ameublement.

—i ■

PLANCHE 902

Première mise. — Robe en crépon double nuance

tan ou brun Bismark), garnie de chicorée de taffetas

du même ton. En bas, grand volant orné en haut et

en bas de la ruche de taffetas. Le corsage est plat,

uni et montant, avec petite ruche aux épaules et au

bas des manches, plates également. Mantelet ample,

formant pèlerine, ronde derrière et pans longs et
arrondis devant. Le mantelet a une ruche chicorée

noire autour des pans et jusqu'à la ceinture, où il

s'ajoute une dentelle noire de 25 à 30 cent, de haut.

Sur le milieu de chaque pan est posée une cocarde
en ruche chicorée noire. La même ruche existe au¬

tour du cou.

Ce modèle, très riche et très distingué, sort de

chez Mm8 Leclère-Vollant, qui a ajouté à ses salons

pour la confection un atelier spécial de toilettes de

ville, de ces toilettes précieuses à toutes les femmes,

car on n'exécute chez Mme Leclère-Vollant que des

nouveautés de bon goût fit on y fuit l'excentricité.

Chapeau de paille noire, entouré d'une bande de

velours noir accompagné d'un petit diadème de mar¬

guerites à cœurs noirs dans leur verdure. Les mar¬

guerites se continuent de distance en distance sur

une barbe de dentelle noire, qui vient se fixer sous

le cou avec une marguerite. Gants de Saxe et botti¬

nes de chevreau en peau mordoré?.

Deuxième mise. — Robe de foulard bleu de ciel à

corsage ou plutôt petite casaque dont les basques

s'arrondissent en descendant de chaque côté de la

jupe, ornée de dents pointues en pareil et d'un effilé

à tête ronde formant des petits glands. Le dos de

cette casaque figure une veste-mantelet en alpaga

blanc, que l'on peut aussi faire en piqué blanc ; elle

est entourée de petites dents qui se perdent dans

l'entournure et descendent le long du côté du devant,

ie devant étant aussi en alpaga blanc, jusqu'à la

pince, et longs bouts de ceinture également en al¬

paga blanc entouré de dentelures, qui se terminent

en triangle et par un effilé semblable à celui du bas

de la basque, lesquels bouts sont fixés, du haut, par

un nœud à plis grecs disposés en éventail et séparés

par une agrafe plate ornée de quatre boutons.

Ce costume, dont la jupe est ronde, demi-longue et
unie, se fait avec 10 mètres de taffetas ou foulard

bleu de ciel et 2 m. 30 d'alpaga blanc.

Chapeau-toque en paille blanche, garni de guir¬

landes de campanules bleues, un petit pouf devant et
deux barbes courtes de blonde bleue derrière. Gants

gris-perle. Bottines de toile écrue lacées sur le pied,
avec talons Louis XV.

La jupe de la robe est taillée ronde, demi-longue,



et le volant, qui doit se monter à la partie qui est

dessinée à festons présente, entre chaque feston, une

largeur double de celui-ci, et nécessairement de la

hauteur suffisante dans chaque partie qui forme dent

entre les festons, c'est-à-dire 40 cent, environ dans

cette partie, où le volant forme pointe, et 30 cent,

dans celle où il est creusé. Si le b3s de jupe a en

moyenne 3 m. 75 détour, total du bas, le volant doit

avoir 7 m. afin de ne pas manquer d'ampleur, et

cette largeur doit être parfaitement répartie en six

parties creusées qui se rencontrent avec les six lés,

dont le milieu de chacun porte une marque arrondie

qui simule une seconde jupe festonnée lorsque ia

garniture est posée. Dans son ensemble, le costume

emploie environ 15 m. de taffetas en 70 de large.

CORRESPONDANTS

Pour Lyon : chez M me Philippe Baudier , au

Bureau central, rue Gasparin, 29.

Pour la Belgique et la Hollande :

M. Bousquet de Tourtour , grande place,

n° 28. (Entrée particulière, rue des Harengs,

n° 20, à Bruxelles.)

Pour toute l'Angleterre :

A Londres, chez M. Edouard Carrière, 57, Da

vies street, Berqueley square.

Correspondants pour l'Autriche, l'Allemagne,
et la Russie :

Aux directeurs des postes de Cologne et à

Sarrebruck (Prusse).
Pour la Toscane et les Etats Romains :

M. Joseph Kiernerk , rueCerretoni, près l'hôtel

d'York, n° 4663, premier étage, à Florence.

Agent for North America : S. T. TAYLOR,

391 Canal-Street, New-York.

On peut s'abonner aussi à tous les bureaux de

messageries et chez tous les libraires.

rLA FRANCE ELEGANTE
et

LE MONITEUR DES MODES DES DAMES ET DE L'ENFANCE
SE PUBLIE EN DEUX EDITIONS

L'ÉDITION MENSUELLE

PARAISSANT LE 15 DE CHAQUE MOIS, PUBLIE :

1° 12 numéros grand in-8°, format de luxe,
2° 24 gravures de modes coloriées,

3° 12 patrons découpés de grandeur naturelle, de
robes ou confections.

Pfiv «l'abonnement :

Un an : Paris, 10 fr. ; Départements, 12 fr. ; six
mois : Paris, 6 fr. ; Départements, 7 fr.

L'ÉDITION BI-IYIENSUELLE

PARAISSANT LE 1« ET LE 15 DE CHAQUE MOIS, PUEL1E :

1° 24 numéros grand in-8°, format de luxe,
2° 36 gravures de modes coloriées,

3° 12 planches de broderies, morceaux de musique
crochet ou tapisserie.

4° 24 patrons découpés de grandeur naturelle de
robes ou confections.

Prix d'abonnement :

Un an : Paris, 15 fr. ; Départements, 'S .r.; six
mois : Paris, 8 fr. ; Départements, 10 fr.

Etranger, selon les destinations.

PARIS. — IMPRIMERIE DK DUBUISSON ET C«, RUE COQ-HÉROS, S.
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GRAVURE 909 — BRODERIE — PATRON COUPÉ

&QTI8 ©ANS LIS

uand le soleil, la poussière ou le vent
auront hâlé votre teint et marqué
votre visage de taches de rousseur;
quand la couperose, les boulons, les
feux vous feront regretter l'emploi
des fards et autres cosmétiques dan¬

gereux, employez l'extrait de fleurs
. de lis de Bayle, qui se trouve à la
pharmacie, 64, rue Basse-du-Rem-

»part. Il rend en quelques jours jeu¬
nesse et beauté et efface les riJes.

Le prix du flacon est de 5 fr.
On trouve à la mèine adresse l'eau

anti-pelliculaire de Bayle, 6 fr. le
flacon, et la pommade du môme
nom, 5 fr. le pot, remùdes infaillibles

pour détruire les pellicules, arréler instanta¬
nément la chute des cheveux et les empêcher de
blanchir.

La Colonie des Incles commence à mettre en
vente ses foulards de nuances foncées, destinés
aux toilettes d'automne.

Ses nouveaux dessins, quoique très variés, re¬
produisent les principales dispositions adoptées
par la mode actuelle.

On y voit moins de fleurs que sur les étoffes
claires, encore beaucoup de rayures et beaucoup
de dessins cachemires ou turcs qui, par l'éclat de
leurs couleurs peuvent rivaliser avec les plus
beaux brochés.

Depuis que le foulard est devenu, grâce aux
procédés employés par la Colonie des Indes, à
peu près imperméable, il se porte aussi bien
l'hiver que l'été, et sa souplesse, qui l'empêche
de se couper, en fait l'étoffe préférée pour sortir
à pied et pour les robes de chambre. Il n'est
guère de trousseau aujourd'hui où l'on n'en place
quelques pièces, dont un certain nombre de
blanches qui servent pour les manteaux de lit
que l'on fait légèrement, ouatés et piqués des
deux côtés.

Les femmes bien éléga.ntes emploient môme le
foulard de préférence au. satin pour la confection
des courtes-pointes.

On les entoure d'un .Mais ou d'un ruban



couleur vive sur lequel on pose à volonté une
petite guipure blanche.

La maison de la Colonie des Indes est en me¬
sure de répondre à toutes les demandes, et- on
peut juger de la perfection de ses produits en
lui demandant une collection d'échanlillons par
lettre affranchie.

C'est à tort que beaucoup de maisons font
connaître par la publicité qu'elles fabriquent
seules des machines à coudre entièrement silen¬
cieuses. La maison André-Fontaine, qui reçoit
directement les machines de l'inventeur Elias
Howe, peut à bon droit se vanter de livrer au
public le meilleur système de machines à coudre.

Toutes les distinctions dont elles ont été 'ob¬
jet, la célébrité attachée au nom d'Elias Eowe,
sont certainement les meilleures garanties de la
perfection de sa fabrication.

A peine est-il utile d'ajouter qu'on peut, grâce
à elles, exécuter toute espèce de travaux, depuis
les plus simples jusqu'aux plus compliqués.

Le prix des machines varie naturellement en
proportion du genre d'ouvrage que chacune peut
produire.

Pour s'éclairer sur ce point, le mieux est de
s'adresser directement à !a maison André-Fon¬
taine.

L'Eau de la Floride n'est pas une teinture,
c'est simplement un puissant améliorateur de la
chevelure, qui, en activant les fonctions de la
peau lui rend la séve colorante qui donne la
nuance aux cheveux.

Trop de personnes ignorent encore qu'un che¬
veu est un petit tube transparent dans lequel
coule une liqueur dont les éléments varient sui¬
vant la couleur des cheveux.

La raviver et l'entretenir n'est pas du tout
une chose merveilleuse, mais simplement l'appli¬
cation d'un traitement hygiénique.

On comprend, dès lors, comment il est possi¬
ble à M. Guislain de teindre les cheveux avec une
eau claire.

On comprend aussi que cela ne peut se faire en
un instant, et qu'il faut un certain temps pour
que l'eau de la Floride produise tout son effet
sur une chevelure.

Cependant, comme l'effet s'aperçoit souvent
avant la fin du premier flacon, l'eau de la Floride
est devenue célèbre et fera certainement la for¬
tune de M. Guislain, comme elle fait la joie de
tous ceux qui l'emploient.

M. Bonnamy recommande beaucoup à toutes
les personnes qui, sur notre invitation, ont
adopté l'usage journalier de tous ses produits à
base d'alumine, de ne pas faire usage d'autres

cosmétiques si elles veulent s'apercevoir de l'effi¬
cacité des siens.

Ceci est tout à fait important pour les savons
et pour les fards.

On comprend, en effet, que chaque maison
ayant une méthode particulière de fabriquer ses
cosmétiques, il peut arriver que les éléments qui
entrent dans la composition des uns nuisent es¬
sentiellement aux autres.

La pommade au quinquina, contre la chute
des cheveux, qui a toujours été renommée, avant
même que la maison Laboullée fût dirigée par
M. Bonnamy, est aujourd'hui de sa part l'objet
des plus grands soins.

Comme l'usage du quinquina n'est pas du
tout chose indifférente, et que son absorption agit
sur toute l'économie, il en prépare une qualité
toute spéciale destinée aux jeunes enfants et y
apporte cette délicatesse que mettent dans la
pratique les parfumeurs qui ont été pharmaciens.

La maison Martougen fait de petites machines
indispensables à tous les ateliers.

Aujourd'hui que les ornements se multiplient
sur les moindres robes et qu'ils sont descendus
des corsages sur les jupes, la rapidité avec la¬
quelle elles fixent les galons, les velours, les
têtes de volants, les lacets et toute espèce de
menue passementerie, les rend plus précieuses à
posséder qu'un groupe d'ouvrières.

Leur emploi est aujourd'hui devenu général,
même dans les familles, et elles permettent à beau¬
coup de femmes d'élever le niveau de leur élé¬
gance sans augmenter le chiffre de leur budget.

Si l'on compare la dépense une fois faite de
leur acquisition avec l'économie qui en résulte,
on s'apercevra qu'au bout d'un temps très court
le prix d'achat est couvert.

J ulie de PUIS1EUX.

COURRIER DE LA MODE

Les modes d'automne ne sont pas encore
fixées, mais on voit déjà quelques modèles dans
les maisons qui s'occupent spécialement de la
nouveauté.



Une maison fort élégante, et qui a commencé
sa réputation depuis déjà quelques années, la
maison Bérangère, vient de s'établir, avec un
grand luxe, boulevard des Capucines, 6.

Elle prépare, dans ce moment, une variété de
modèles très magnifiques de ces robes mi-partie
velours et satin.

Les plus charmants nous paraissent être ceux
qui sont d'une seule couleur, car la différence de
tissu produit tout naturellement une différence
de tons.

Nous avons admiré particulièrement les deux
robes qu'elle vient d'envoyer, à Nice, à lady S...,
l'une en velours iris, jupon de satin pareil, l'au¬
tre en velours nuance vin de Bordeaux, jupon
uni, pékiné, à raies de velours et de satin.

La robe iris avait des revers derrière; un pouf
modéré qui semblait retenu par une cordelière
de passementerie plate partant des deux côtés de
la taille, remontant sur le corsage où elle décri¬
vait un ornement carré; celte passementerie très
étroite sur le corsage, allait toujours s'élargis-
sant jusqu'au pouf sur lequel elle se croisait et
était terminée par un très long effilé.

La tunique, longue derrière, avait tout autour
un bouillonné de satin iris et une frange de môme
nuance.

Le jupon se voyait très peu derrière et était
découvert très haut devant; il avait pour tête un
bouillonné de satin pareil à celui qui entourait la
tunique.

La mancheplate n'avait d'autreornement qu'un
double revers montant presque jusqu'au coude et
orné de très petits biais bouillonnés.

La robe vin de Bordeaux était faite avec tu¬
nique à grandes dents ; au milieu de chaque
dent était jeté un bouquet brodé, composé exclu¬
sivement de cordonnet, de perles de grenat et
de perles de jais noir, toutes très petites.

Le corsage n'était pas brodé, il avait seule¬
ment des épaulettes en biais, très larges et ne
couvrant que la partie supérieure de l'épaule,
sur lesquelles se reproduisait la même broderie.
Le revers du bas de la manche portait le même
ornement.

Trois rouleaux de satin vin de Bordeaux en¬
touraient la tunique, les épaulettes et les pare¬
ments.

Ces robes, d'un grand luxe, peuvent être
facilement imitées en les simplifiant. Elles gar¬
dent ainsi leur cachet d'originalité, et la coupe
gracieuse de la maison Bérangère y est cepen¬
dant conservée.

On s'y occupe également beaucoup de la con¬
fection des toilettes noires, et d'ici à quelques

jours on y pourra voir des robes de velours, de
faille et môme de cachemire d'une distinction et
d'une nouveauté parfaites.

La maison Bérangère fait aussi des modes, et
assortit admirablement le chapeau à la toilette,
ce qui devient de jour en jour plus adopté par
les femmes élégantes.

Ses nouveaux chapeaux diadèmes seront cer¬
tainement les plus jolis de la saison prochaine.

Les écossais nous sont revenus, et sous leur
meilleure forme, c'est-à-dire en tarlans; il faut des
formes toutes particulières pour employer avec
grâce cette étoffe chaude, épaisse et molle.

Le carrick irlandais qui se compose d'une sorte
de pèlerine-cardinal jetée sur une jupe coupée
en biais, jupon pareil et uni, a un style tout par¬
ticulier.

Les écossais forty-secoud (vert et bleu) et rob-
roy (rouge et noir) sont les plus distingués.

Le noir et blanc, à la condition que le damier
en soit très large, fait aussi fort bon effet, sur¬
tout si on a le soin de le couper en biais.

Pour les vêtements plus simples que le velours
et moins ordinaires que le tartan, il nous faut
rappeler la maison Leclère-Vollant, qui vient
d'ouvrir son exposition de modèles d'automne.

On sait qu'elle embrasse à la fois les robes,
paletots, manleaux et les petites fantaisies d'in¬
térieur, telles que vestes, ceintures, coins du
feu, etc...

Nous citerons particulièrement ses costumes
noirs dont les corsages forme paletot ont l'avan¬
tage de pouvoir être portés comme confections.

Un très joli modèle est celui de faille noire en¬
touré d'un volant, retenu par un bouillonné de
satin noir; il est accompagné d'une pèlerine-
cardinal entourée de môme et relevée dans le
dos par un chou de satin noir.

Ses mantelets-Waintenon, arrondis derrière, à
pans carrés devant et avec petite pèlerine-monsi-
gnor faits en cachemire entourés d'un biais de
satin de noir ont également beaucoup de distinc¬
tion et conviennent à tous les âges.

Tous les grands magasins de Paris s'occupent
activement de la saison d'automne, c'est une sorte
de course au clocher où le premier arrivé avec
de jolis modèles et de véritables nouveautés est
sûr d'être vainqueur.

Celte année, le suffrage public désigne les
grands magasins du Coin de Rue comme ayant
remporté le prix.

C'est, en effet, uu spectacle plein d'éclat et
d'intérêt, que celui de ces galeries où se presse
la foule et encombrées de marchandises de tout
genre.
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Les grands magasins du Coin de Rue embras¬
sent tout : les étoffes, les cachemires, le linge,
la confection et même les robes faites, et cela sur
une échelle si considérable qu'on peut y voir le
modeste vêtement de l'ouvrière et le costume le
plus luxueux de la grande dame.

Quelques maisons ont déjà offert des costumes

à très bon marché dont la façon était comptée
presque pour rien.

Le Coin de Rue fait bien mieux : il demande
pour un costume à peine le prix de la façon, et il
donne l'étoffe pour rien.

Ainsi, il offre un assortiment de jolis costumes
d'automne en lainage fantaisie, composés d'une
jupe et d'un petit paletot, ornés d'un petit
volant gansé, au prix de 9 fr. 50, et depuis cet
humble point de départ, il s'élève jusqu'aux cho¬
ses les plus somptueuses, sans qu'il y ait inter¬
ruption dans la progression de ses produits.

La mode continue à être aux rayures, toutes
celles qui peuvent être faites en toutes étoffes il
les possède.

Ses satins pékinés, à raies de toutes couleurs,
pour jupons, qualité supérieure, sont cotés à
5 fr. 90.

Ses velours de soie du môme genre commen¬
cent à 9 fr.

Les satins unis et les velours de toutes nuances
destinés aux tuniques qu'on portera avec ces mê¬
mes jupons sont livrés à des prix aussi excep¬
tionnels.

Ces miracles de bon marché ne sont possibles
qu'aux grands magasins du Coin de Rue qui sol¬
dent les affaires par millions et se contentent de
bénéfices qui ruineraient toute autre maison
ayant des débouchés moins considérables.

On retrouve le même système d'opérations à
tous ses comptoirs.

Ils mettent en vente des tapis et des étoffes
pour meubles qui ne permettront plus à per¬
sonne de montrer un tapis usé ou des meubles
fanés.

Ses comptoirs de lingerie nouvellement ou¬
verts, présentent le même caractère d'une réu¬
nion de choses sérieuses et de fantaisies ehar-
mantes qui est dans les habitudes de cette mai¬
son.

INous reviendrons avec détails sur les articles
les plus saillants des grands magasins du Coin de
Rue.

Ceci n'est que l'expression de l'effet que pro¬
duit un premier coup d'œil jeté en passant sur
ces immenses galeries.

J ulie de PU1SIEUX.

LA MAGLASTEN

legende suédoise

I

Si jamais vous visitez la Scanie, ce grenier de
la Suède, cette contrée pittoresque où des colli¬
nes doucement ondulées portent de riants villa¬
ges, où de grands parcs entourent les demeures
seigneuriales, ne manquez pas de vous arrêter au
château de Liunghy.

Le château de Liunghy se dresse avec majesté
du sein des chênes et des bouleaux qui lui for¬
ment une verte ceinture. Mais, quelque imposant
que soit son aspect, quelque riches que soient
ses appartements, où le luxe moderne contraste
avec la sévérité des meubles antiques, il ne vous
offre rien d'aussi curieux qu'une corne toute ci¬
selée, garnie en vermeil et posée sur un pied
d'argent que décorent plusieurs figures.

En Suède, il existe bon nombre de ces cornes
qui jadis servirent de coupes aux guerriers Scan¬
dinaves dans les fêtes solennelles.

Celle-ci n'est pas un simple vestige du passé,
un legs fait des aïeux oubliés ; elle a son histoire,
une histoire légendaire, qui vaut la peine d'être
racontée.

II
C'était vers l'an 1490, à l'époque où le valeu¬

reux Stenon Sture, bouclier vivant de la Suède,
sauvait la patrie attaquée tantôt par les Danois,
tantôt par les Moscovites, et n'avait qu'à agiter
l'étendard de saint Erick pour faire lever en ar¬
mes tous les paysans de la Daiécarlie.

11 y avait alors entre Christianstad et Ystad un
endroit nommé Trollebo, c'est-à-dire nid de sor¬
cières.

Quand tombaient les ombres grises du soir,
pas un homme, eût-il le courage de Stenon Sture.
ne se fût hasardé du côté de Trollebo ; car, à cha¬
que pas, il eût cru voir se dresser devant lui les
redoutables naines qui courent en rampant et
devanceraient le renne le plus agile. Outre
qu'elles ont pour compagnons ces forgerons té¬
nébreux qui habiîent l'intérieur des mines de
fer, elles glissent le long des parois des rocs, et,
fourmilière de gnomes, descendent dans les pro¬
fondeurs sinistres ou remontent sans avoir besoin
de poulies, de cordes et de tonneau.

Les Trollen sont méehants, mais encore, en les
prenant par l'amour-propre, peut ou en recevoir
certaius services tandis que les Trollides, voulant



sans doute rehausser l'exiguïté de leur taille par
la suprématie de leur domination, ne font grâce
à aucun des malheureux qui se penchent vers
elles pour les écouter.

Et qu'on ne juge pas de la force de ces sorciè¬
res par leur petite stature.

Au Trollébo, il y a une pierre gigantesque, un
bloc de trente pieds sur vingt-quatre de large et
vingt de haut. En vain, dans la contrée où tout
se bâtit soit avec le sapin, soit avec la brique de
Hollande, se demanda-t-on souvent comment
une pierre si démesurée avait pu sortir de terre.
A quoi les vieilles femmes répondaient en bran¬
lant la tête : « La maglasten était là quand nous
vînmes au monde, et les aïeules de nos mères
l'ont bien connue. »

On croyait savoir cependant à quelle époque la
pierre magique avait fait son apparition. Quand
la Scanie fut évangélisée, quand la première
église eut dressé son clocher, les naines conçu¬
rent une violente colère. Réunissant leurs forces,
elles apportèrent et brandirent cette masse gra¬
nitique afin de démolir l'église en écrasant aussi
les fidèles.

Les anciens dieux, chassés de leur Edda et pri¬
vés de l'hydromel céleste, Odin, Freia, Thurr,
Balder, en étaient donc réduits à se venger par
le bras des naines.

Mais Christus veillait du haut de son ciel. 11
n'eut qu'un signe à faire, et soudain la pierre
échappa aux Trollides. L'église fut préservée et
la messe s'y acheva paisiblement.

Chaque année, dans la nuit de Noël seulement,
les naines ont la permission d'élever plusieurs
piliers et d'y poser leur pierre, qui devient de la
sorte une voûte sous laquelle ces petites fées for¬
ment des danses.

Comment peuvent-elles soulever ainsi la ma¬

glasten? Un enfant ne ramasserait pas plus aisé¬
ment une plume que le cygne sauvage laisserait
tomber dans son vol rapide.

Nul ne pouvait dire : « J'ai vu danser les
naines; » car celui-là eût été traité d'imposteur;
mais tous affirmaient que la maglasten était, por¬
tée par des piliers durant toute la nuit de Noël.

111

Au manoir de Liunghy, il y a une noble dame
que ces rumeurs ont mise en grand émoi.

C'est Yolande Ufstand, la plus belle et la plus
vertueuse des châtelaines de la Scanie.

Yolande était veuve; elle n'avait pas autour
d'elle une couronne de doux enfants : son cœur,
n'étant pas ouvert à la.tendresse maternelle, s'ou¬
vrit à la curiosité.

— Qu'avez-vous, maîtresse? Pourquoi faites-
vous de si ferventes oraisons à la sainte Vierge ?
Pourquoi la lampe veille-t-elle dans votre cham¬
bre à l'heure où les ténèbres apportent le som¬
meil bienfaisant?

— Je suis inquiète de ce qu'on dit des naines.
— Que peut-on vous avoir dit des naines qui

depuis longtemps ne soit connu de vous?
— C'est parce que chaque année on me répète

la môme chose, que je voudrais savoir si je dois
y ajouter foi.

— Et quelle est cette chose? demanda Ger-
trude, la vénérable nourrice d'Yolande.

— Tu as le droit de m'interroger, répliqua la
noble dan e, car tu as été ma nourrice et je t'ai
en grande affection, chère vieille mère. Donc, je
suis en peine de savoir s'il est possible que, dans
la nuit de Noël, les naines lèvent la maglasten et
la posent sur des piliers, comme nos paysans fa¬
çonneraient sur des branches de sapin leur toi¬
ture de mousse.

— Oh! ma fille, ne laissez pas pénétrer plus
avant dans votre cœur cette pensée inquiète. Ne
vous mettez pas davantage en souci des mystères
qui doivent échapper à l'œil humain. Les fées
n'aimant pas qu'on s'occupe de leurs œuvres ;
et, puisqu'elles recherchent les solitudes pour y
prendre leurs ébats, c'est la preuve qu'elles
fuient tout témoin. Malheur à qui, par une curio¬
sité indiscrète attirerait leur colère 1

— Peu m'importe, nourrice, la colère des nai¬
nes ! Je suis dans mon bon château de Liunghy,
que m'a légué mon maître et seigneur Loepeld.
J'ai dans mon oratoire de saintes reliques; donc,
je n'ai rien à craindre. Oh! qui m'apprendra la
vérité sur la maglasten?

La noble dame disait cela en marchant avec
vivacité et embrassant du regard ses serviteurs
qui se trouvaient réunis dans le promenoir.

Ceux-ci comprirent cette sorte d'appel et res¬
tèrent muets d'effroi, se serrant les uns contre
les autres.

— C'est, continua la dame, cette nuit même
que la terre féte la naissance du Sauveur. Est-il
vrai que cette nuit les naines vont venir déraci¬
ner leur pierre magique?... Ah! s'il se trouvait
parmi vous un homme assez courageux pour aller
voir par là ce qui s'y passe, je promets, par le
ciel, de lui donner un habit neuf et mon meil¬
leur cheval.

Les serviteurs frissonnèrent devant cette offre
directe.

— Se peut-il que vous, qui pour la plupart
avez combattu contre les Danois, vous soyez de¬
venus si làchesl



IV

Un homme, qui était entré depuis quelque
temps et ne s'était pas montré, sortit du cercle.

Il avait le front haut, l'air fier, le visage tail¬
ladé de balafres reçues à la guerre.

C'était Christian, le propre frère de la noble
dame.

A sa vue, elle jeta un cri de joie. 11 avait été
si longtemps absent, si longtemps prisonnier des
Danois !

— Est-ce bien possible que le ciel me rende
mon valeureux frère 1 Nefais-je pas un rêve?

— Non, Yolande, vous ne rêvez pas : le sort
s'est lassé de peser sur moi. Je suis libre, libre!
s'écria-t-il en agitant les bras, et jamais je n'eus
plus besoin de mouvement et d'aventure. C'est
pourquoi, ô ma gentille sœur, je me réjouirai de
tenter l'entreprise dont l'idée seule cause le fris¬
son à vos serviteurs.

— Vous! murmura la châtelaine. A peine ar¬
rivé vous iriez... Oh ! non ! je ne le veux pas.

— Et, je le veux, moi... parce que, pour un
chevalier, le plaisir est dans le péril.

Elle joignit les mains, s'accusant tout bas.
— Quant à votre habit neuf et à votre meilleur

cheval, vous les donnerez aux bons moines d'Efs-
tad, et ce sera pour leurs pauvres.

Et sans écouter les supplications de la châte¬
laine, le chevalier ajouta gaiement :

— Mesdames les naines, ce sera affaire à vous.
Je vais disposer toute chose pour mon départ.

V

La nuit a apporté ses ténèbres et ses rafales.
Le vent chasse une neige fine qui se colle aux
branches des sapins et fait frissonner les bou¬
leaux. A travers l'ombre épaisse, vous entendriez
alterner des plaintes et des sifflements aigus.
Noël descend dans les brumes du Nord, ce Noël
qui fut si lumineux et si poétique sous le ciel de
l'antique Judée. Les rochers eux-mêmes ressen¬
tiraient ce froid sinistre et persistant, car la nuit
a apporté toutes ses ténèbres et toutes ses ra¬
fales.

Ilien ne l'arrête cependant, ce cavalier qui
presse de ses genoux, soutient de la voix son
bon cheval, et lui dit: «Courage!» quand le
pauvre animal glisse et trébuche sur le sol durci.
En vain les flocons de neige pénètrent-ils dans
ses yeux, en vain le givre fait-il hérisser sa
barbe, en vain le vent agite-t-il les plis de la si-
marre qui recouvre sa cuirasse d'acier, rien n'ar¬
rête le cavalier.

— En avant, mon vieux compagnon, en

avant ! tu as vu bien d'autres périls et supporté
de bien autres souffrances quand nous combat¬
tions aux côtés du glorieux Stenon Sture. Alors
ce n'était pas le froid qui nous accablait, mais
bien la chaleur du combat. Nous avons passé par
des pluies de flèches et des bûchers de villes ;
nous savons ce que c'est que la mort. Ainsi, en
avant ! mon vieux compagnon, en avant !

Le cheval hennit et tantôt baisse la tête, tantôt
l'agite avec terreur.

En prêtant l'oreille, on commençait à distin¬
guer un bruit sourd et monotone, comme un en¬
semble de voix qui n'auraient toutes que le même
son et s'uniraient dans une mélopée bourdon¬
nante.

On entendait une sorte de piétinement ca¬
dencé, et cependant ce piétinement n'est pas ce¬
lui que produit une danse de jeunes hommes et
de jeunes filles.

Le cheval hennit et tantôt baisse la tête, tantôt
l'agite avec terreur.

— Plus lentement, plus lentement, mon vieux
compagnon! ayons de la prudence; examinons
bien ce terrain. A présent, nous ne devons pas
être loin de la maglasten? Peut-être sont-ce les
naines qui bourdonnent ainsi ; peut-être leurs
petits pieds réunis font-ils ce bruit de pas ? Plus
lentement, plus lentement, mon vieux compa¬
gnon !

VI

En ce moment la lune se leva, déchirant le ri¬
deau de nuées brunes qui l'avaient voilée. Sa
clarté d'or pâle se refléta en plein sur le tronc
noir des arbres et donna un étrange miroitement
à la neige qui chargeait les branches. On eût dit
que tout devenait aérien et transparent : les va¬
peurs de brouillard étaient transpercées par les
rayons; l'horizon se découpait maintenant avec
sa ligne circulaire : la maglasten commença à ap¬
paraître.

A mesure que le chevalier avançait, le bloc
devenait plus distinct. A cent pas, il se dressa,
dans toute sa majesté, sur quatre énormes pil-
liers qui semblaient avoir dû le supporter éter¬
nellement, tant ils étaient d'aplomb et équarris
avec symétrie.

— Ou ne t'avait pas trompée, ô ma noble
sœur, pensa Christian. Oui, pourlanuitdeNoël, la

maglasten est puissamment soulevée : oui, le bloc
devient une toiture.

— Arrêtons-nous, mon fidèle compagnon, nous
voici au pays des Trolles et des Trollides.

Le cheval ne hennissait plus; il dilata ses yeu x
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et souffla de toute la force de ses naseaux ; deux
naines s'était accrochées à la bride.

VII

L'une des naines tenait une corne merveilleu¬
sement ciselée, l'autre un sifflet, d'argent.

Bien que leur petite taille permit à peine de
les voir, on pouvait remarquer que leurs traits
étaient d'une rare beauté : mais celte beauté
même offrait quelque chose d'infernal, et un sou¬
rire sarcastique relevait les coins de leurs lèvres
fines.

Le bon chevalier fit mentalement une prière à
son glorieux patron, tout en s'affermissant sur
les étriers.

— Bonsoir, ami, dit une des naines. Encore
que tu sois bien hardi de venir surprendre nos
mystères, nous te pardonnons, car le courage
nous plaît : les hommes ne nous y ont pas accou¬
tumées. Bonsoir donc, et sois le bienvenu.

Les deux naines se prirent à rire en même
temps. Les deux voix étaient si claires, qu'elles
donnaient le son de la musique des cigales.

— Nous ne connaissons pas, dit la seconde,
d'autre pouvoir que celui du Boi de la Montagne.
Le Roi de la Montagne est le seul de qui nous re¬
cevions des ordres, du haut de la maglasten il t'a
aperçu, et il a dit : C'est bien! celui-là a dû être
élevé parmi les taureaux. Et il nous a enjoint de
t'apporter cette corne et ce sifflet. Avec ce sifflet
tu attireras à toi autant de chevaux sauvages
qu'il te plaira. L'hydromel contenu dans cette
corne te rendra invulnérable à la guerre. Ac¬
cepte nos présents, et tu auras sujet de t'en ré¬
jouir.

Christian prit avec simplicité le sifflet, qu'il
suspendit à son cou afin de l'offrir à sa sœur, et
la corne ciselée pour y boire l'hydromel.

Après une telle course et par le froid rigide
qui l'enserrait, le chevalier n'était pas fâché de
connaître la qualité du breuvage dont le Roi de
la Montagne avait pu garnir son foyer grani¬
tique.

11 remercia les naines d'un signe de tête et leva
la corne pour boire.

VIII

— Arrête, malheureux! arrête, si tu ne veux
périr!...

Ces mots prononcés d'un accent ferme, bien
que doux, firent tourner la tête au chevalier.

Celui-ci avait pu être étonné par le spectacle
de la danse magique : mais il fut saisi d'une res¬
pectueuse admiration à la vue d'un adolescent

si beau et si radieux, qu'il illuminait la terre et
le ciel. L'aurore boréale n'a pas plus de clarté
lorsqu'elle embrase les nues et empourpre les
cimes de la chaîne des Dofrines.

Pas n'eut besoin Christian de demander :
« Qui êtes-vous? » à celui qui apparaissait dans
un vêtement de rayons.

L'adolescent ne prit garde au grincement de
dents des naines et de leurs sœurs, qui étaient
accourues ; il continua de la sorte :

— Ta dévote oraison a été entendue par ton
patron. Et comme ton patron ne peut quitter à
son souhait le paradis, il m'a prié de venir te
protéger. En un coup d'aile j'ai été près de toi.
Adonc, pauvre homme, ne bois pas ce poison, et
fuis au plus vite.

Sans laisser à Christian, éperdu, le temps de
le remercier, il disparut. L'ombre qui enveloppa
de nouveau le paysage sembla d'autant plus si¬
nistre et plus épaisse.

Aussitôt Christian rejeta en arrière la liqueur
contenue dans la corne, tourna bride et reprit au
galop le chemin du manoir.

Le breuvage tomba en partie sur la croupe du
cheval, qui bondit de douleur et perdit immé¬
diatement ses poils. Mais le fidèle cheval, sen¬
tant le danger, n'en courut que plus vite.

Christian se disait : « J'ai vu les mystères des
fées, et je rapporterai à ma chère Yolande la
corne et le sifflet. Merci, ô mon patron! merci,
ô doux séraphin ! »

IX

Le cheval précipite sa course sans se soucier
de la neige et des eaux glacées qui forment des
miroirs perfides. Sa crinière flotte au vent, ses
naseaux sont haletants, un feu semble jaillir de
ses yeux dilatés.

Mais derrière le cheval on ne court pas moins
vite.

Toute une légion de naines s'est mise à la
poursuite du cavalier.

On peut entendre leurs petits pieds bondir
comme le volant sur la raquette ; on peut en¬
tendre leurs rires de dédain menaçant. Elles
sont aussi nombreuses que les feuilles de toute
une forêt de bouleaux.

Ne tourne pas la tête, ô pauvre Christian ! car
tu éprouverais le vertige, rien qu'à voir l'espace
couvert de cette myriade de Tiollides, qui vont
plus serrées et plus rapides qu'une nuée de sau¬
terelles dans les grands déserts de sable.

— Hourrah ! hourrah ! nous l'atteindrons
bien. Hourrah! tu n'as que les quatre jambes de
ton cheval. Hourrah! nous te prendrons et te



dépècerons sur la maglasten. Hourrah ! puisque
tu as refusé de boire de notre hydromel, nous
boirons ton sang goutte à goutte. Hourrah !
hourrah I...

— Va, mon fidèle ami, s'écrie le chevalier.
Voici les hautes tours de Liunghy... Encore un
effort, et nous sommes sauvés !

La sentinnelle du guet, postée à la poterne du
pont-levis, attendait avec anxiété le retour de
Christian.

Les gens du manoir aimaient le frère de leur
maltresse, et ils s'étaient dit tristement l'un à
l'autre :

— Celui-là ne reviendra jamais qui a été à la

maglasten , dans la nuit de Noël.— Ouvre ! ouvre ! c'est moi !
Christian franchit le pont-levis avec la rapi¬

dité de la foudre.
— Relève le pont, bien vite ! bien vite ! Les

naines me poursuivent.
11 n'était que temps. Le bruit des petits pieds

se rapprocha. Les naines durent s'arrêter au
bord du large fossé.

Déjà Yolande, pleine de joie et d'admiration
aidait ses suivantes à prodiguer des soins au che¬
valier.

— Oh! que tu es brave, mon Christianl...
comme je reconnais en toi notre père !

Des milliers de voix retentirent à l'unisson,
telles que les grosses gouttes d'une pluie.

— Viens à ton balcon, noble dame, pour nous
écouter.

— Que voulez-vous, messagères d'enfer !
— Notre roi nous a chargées de réclamer la

corne et le sifflet traîtreusement dérobés par ton
frère.

— Mon frère n'est ni un traître ni un larron.
En allant à vous, il a obéi au commandement
de son propre courage; en me rapportant ces
deux talismans, il m'a témoigné son amitié.

— Prends garde, noble dame. Si tu nous rends
la corne et le sifflet d'argent, ta famille ne
s'éteindra jamais et deviendra toute-puissante
dans le royaume. Si au contraire, tu refuses de
nous les restituer, la terre de tes aïeux tombera
en des mains étrangères, et le château d'où tu
te ris de nous sera consumé trois fuis par la
foudre.

Yolande, incerlaiae, demanda une heure pour
se décider.

Sa nourrice était accourue, en lui disant :
— Ma 011e, ma fille, j'avais eu raison de m'alar-

mer... 11 y aura un malheur cette nuit, cette nuit
même. Venez assister monseigneur Christian.

— Christian!... répéta la châtelaine avec un
cri d'angoisse.

XI

Le brave se mourait. Déjà son cheval était
mort.

— Oh ! doux frère, dit avec des sanglots la
châtelaine tout échevelée, est-il possible que tu
trépasses ainsi!... Malheur à moi qui t'ai en¬
voyé à ta perte!...

Christian se ranima à la vue d'Yolande. Un
faible sourire éclaira son visage livide.

— C'est moi, dit-il, qui ai voulu tenter l'en¬
treprise. Je la referais encore, n'ayant jamais re¬
culé devant un péril.

— 0 Christian ! Christian! guérissez et j'irai
en terre sainte demander pardon à Dieu de mon
péché.

— Hélas! petite sœur, je ne guérirai pas. Mais
j'aurais pu aussi bien être tué par les Danois; et
je meurs consolé, puisque je vous ai revue ! Je
veux mourir en chrétien, priez l'aumônier de
venir à mon chevet.

XII

— Eh bien! noble dame!... L'heure s'est écou¬
lée... As-tu réfléchi ? Rendras-tu les [talismans?

— Partez, naines maudites, vous qui avez tué
mon frère Christian ! Je ne rendrai ni la corne
d'ivoire ni le sifflet d'argent, car c'est le legs
d'un brave.

— Hourrah!... ton château sera consumé par
la foudre...

— Peu m'importe si mon château doit périr un
jour sous le feu du ciel, puisque déjà mon cœur
est consumé par la douleur !...

XIII

Une faible clarté commençait à blanchir l'ex¬
trême limite de l'horizon.

Les naines diligentes reprirent en courant le
chemin du Trollebo.

Elles n'avaient pas de temps à perdre; car il
fallait qu'avant le jour la maglasten eût été des¬
cendue de ses hauts piliers.

XIV

Fils de bonne mère, si vous ne voulez partager
le sort du chevalier Christian, n'allez pas voir,
dans la nuit de Noël, comment dansent les Trol-
lides et comment le Roi de la Montagne boit son
hydromel sur le sommet de la maglasten.

Alfred des ESSARTS.
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LE VIOLON MAGIQUE
ou

LE CHRIST EN VOYAGE

CONTE FLAMAND

L'atmosphère était lourde et chargée.

Un homme qu'oïl eût pu prendre pour un vieil¬

lard, lourdement appuyé sur un bâton noueux,

cheminait paisiblement sur la route de Bruges à
Ostende.

Harassé, il s'arrêta devant une ferme de riche

apparence, et, s'adressant au maître, qui sur¬

veillait d'un œtl exercé et jalonx la rentrée de

ses moissons, il sollicita un verre d'eau pour se

désaltérer, un coin de sa grange pour se reposer.

Le maître de la ferme le repoussa durement.

— Arrière ! va-t'en d'ici, vil mendiant, s'écria-

t-il avec fureur. Les gens de ta sorte ne peu-

qu'apporter le malheur partout où ils s'arrêtent.

— Voyez, supplia le vieillard, mes membres

sont brisés par la fatigue de la route, mes pieds

ensanglantés par les cailloux des chemins I

— Va-t'en, te dis-je.

— Pitié, je n'en puis plus!

— Mais, va-t'en donc, cria encore une fois le

fermier exaspéré, si tu ne veux pas que j'envoie
mes chiens mettre en lambeaux les misérables

restes de tes haillons.

Le vieillard s'éloigna en soupirant, et leva les

yeux vers le ciel.

Quelques pas plus loin, il étendit la main vers

cette demeure inhospitalière.

Au môme instant, le ciel s'obscurcit.

De nombreux éclairs fendirent la nue et le

tonnerre remplit les échos d'alentour de ses gron¬
dements formidables.

Puis, la foudre s'abattit, sur les bâtiments de
l'avare.

En moins d'une heure, il n'y eut plus là, où

s'élevait tout à l'heure une riche ferme gorgée

d'abondantes récoltes, qu'un monceau de ruines,

qu'un amas de cendres.

Le mauvais riche et ses biens immenses

avaient disparu.

Plus loin, le Christ, car c'était lui qui voya¬

geait incognito, rencontra un pauvre colporteur,

courbé sous le poids de son fardeau.

— Ami, lui dit il, je suis fatigué, j'ai faim, j'ai

soif, et je ne me sens pas la force d'aller plus
loin.

— Pas même jusqu'à l'hôtellerie voisine? Je

vous y ferai faire bonne chère.

— Vous êtes bien heureux d'être riche !

— Moi! riche? pas du tout. Seulement quand

il y en a pour un, il y en a pour deux. Allons,
venez !

— Je ne le puis pas. Je succombe à la fatigue.

— Alors, attendez-moi là; j'irai pour vous et

pour moi, et vous n'y perdrez rien.

En parlant ainsi, le colporteur avait laissé

glisser son fardeau à terre.

11 le déboucla, et en sortit une gourde.

— Tenez, en attendant, dit-il au Christ, buvez-

moi ça; vous m'en direz des nouvelles.

Le Christ prit la gourde et but.

— Merci, lit-il, et soyez béni, vous qui avez

l'àme bonne et compatissante; mais il est inutile

d'accroître votre fatigue enallant à l'hôtellerie...

cela me suffit. En échange du service que vous

m'avez rendu acceptez ceci, c'est tout ce que je

possède.

— Mais c'est un instrument magnifique que

vous m'offrez là, exclama le colporteur, qui s'y

connaissait, et dont le prix pourrait vous aider à

poursuivre votre route. Je refuse. Allez-vous
loin?

— A l'autre bout du monde.

— Raison de plus pour suivre mon conseil.

— Je ne puis vendre cet instrument; personne

ne me l'achèterait, et il en sera de même pour

vous si jamais vous cherchiez à vous en défaire,

mais je puis le donner; acceptez-le donc en sou¬

venir de moi ; il possède des vertus inconnues, et

peut-être ne regretterez-vous pas trop, un jour,
de m'avoir rencontré.

Le Christ piit son bâton et se remit en route,

laissant le colporteur assez embarrassé du don

•qui venait de lui être fait.

Quand il se retourna, le Christ avait disparu.

Le lendemain, le colporteur entrait dans une

ville de Brabant, Ravenstein, si mes souvenirs ne

me trompent pas.

Le seigneur du lieu mariait sa fille à l'un de
ses favoris.

Les paysans étaient en liesse, car rien n'avait

été épargné pour donner une grande solennité

aux fêies du mariage.

Joutes, carrousels, rien n'y manquait, ce qui

mit notre homm^ en gaieté.

Voulant participer à la joie commune, car il

était d'humeur joviale, le colporteur prit son

violon et, à tout hasard, il se mit à en jouer.

L'effet qu'il produisit fut immense.

Ses doigts semblaient être dressés depuis long¬

temps à cet exercice, et les sons que rendait
l'instrument étaient merveilleux.

Si bien qu'en moins d'une minute, nobles et
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manants, grandes dames et chambrières, soldats
et roturiers se mirent à danser à qui mieux
mieux.

Il n'y eut pas, même jusqu'aux chiens et aux
ehevaux, un seul être vivant qui pût résister aux
accords du merveilleux instrument.

En présence d'un pareil scandale, le seigneur
de Ravenstein, voulut, au moins par dignité,
conserver l'apparence du calme ; mais les efforts
qu'il faisait pour maintenir son cheval, magni¬
fique étalon, que les hennissements des cavales
de l'escorte mettaient en belle humeur, ne firent
qu'exciter davantage l'animal.

Le colporteur jouait toujours.
Le seigneur de Ravenstein, entraîné malgré

lui dans ce tohu-bohu, fut enfin désarçonné et
roula lourdement à terre, au bruit des huées et
des rires de la foule.

Enfin, fatigué lui-même, le colporteur s'ar¬
rêta.

Comme par enchantement, tout rentra dans
l'ordre.

Mais le seigneur, furieux de sa déconvenue,
voulut tirer vengeance de son affront.

11 dénonça le colporteur au lieutenant crimi¬
nel comme un émissaire du gouvernement autri¬
chien ou espagnol, ce que l'on crut sans peine;
car, à l'époque dont nous parlons (1609) à la
suite d'une trêve conclue après l'insurrection des
sept provinces unies, entre les puissances belli¬
gérantes qui se disputaient la possession du Dra-
bant, cet ancien duché de l'empire germanique
avait été divisé en deux parties.

La seigneurie de Ravenstein formait alors la
troisième région de la partie la plus imporlante
de la généralité, et était une cause continuelle de
contestation.

Mais assez d'histoire, puisqu'il ne s'agit que
d'un conte légendaire.

Considéré comme espion, le colporteur fut ar¬
rêté, chargé de chaînes et plongé dans un affreux
cachot.

On instruisit son procès.
Au bout de trois jours on le fit comparaître de¬

vant les juges qui le condamnèrent à être pendu,
comme perturbateur du repos publie et ayant
« de connivence avec l'enfer, à ^'aide de philtres
et sortilèges, voulu causer la mort du noble sei¬
gneur de Ravenstein. »

Dire que le colporteur envisageait sa position
avec calme serait peut être bien téméraire, et
nous ne croyons pas trop nous avancer en disant
que, intérieurement, il ne devait pas être très
satisfait de la rencontre qu'il avait faite trois
jours auparavant.

Cependant il était calme.
En songeant à la bonne et douce figure du

Christ, il se disait :
— Il est impossible que ce brave homme ait

voulu me tendre un piège.
Le lendemain, on le tira de sa prison pour le

conduire au supplice.
C'était jour de marché, la foule était immense.
Le patient, malgré ia secrète confiance qu'il

éprouvait, n'était rien moins que rassuré.
On l'amena sur le lieu du supplice, lié, garrotté

et entouré d'une nombreuse escorte, armée jus¬
qu'aux dents, car en dépit de tout ce qu'on avait
pu dire et faire pour motiver la condamnation de
l'infortuné colporteur, celui-ci avait éveillé quel¬
que sympathie, et l'on craignait une manifestation
en sa faveur.

Au pied de l'échafaud on lui lut son arrêt, puis
on le hissa sur la plate-forme.

Là, il se souvint de son pauvre violon, et de¬
manda au bourreau de le lui faire voir une der¬
nière fois.

Celui-ci acquiesça à sa demande, après toute¬
fois en avoir référé au seigneur qui ne crut pas
devoir refuser au condamné ce qu'il réclamait.
de lui.

Quand le colporteur fut en possession du bien¬
heureux instrument, il demanda à ce qu'on le
débarrassa de ses liens, ce qu'on fit non toutefois
sans prendre de minutieuses précautions.

Dès qu'il eut les mouvements libres, le con¬
damné fit vibrer les cordes de l'instrument.

L'effet fut magique.
Les soldats abandonnèrent leurs armes, les

chevaux hennirent et le branle commença.
Des quadrilles fantastiques, échevelés s'orga¬

nisèrent de tous côtés.

Ce n'était partout que cris furibonds, que tré¬
pignements de joie.

Le seigneur lui-même, abjurant toute retenue,
toute pudeur, s'empara d'une ribaude, et ne se
montra point le moins enthousiasmé dans cette
sarabande infernale.

Le colporteur vit un chance de salut dans ce
désordre et joua de plus belle, puis il descendit
de la plate-forme, traversa la foule haletante,
ivre sans cesser de jouer de son violon, et sortit
de la ville sans encombre.

Aussitôt l'influence magique cessa.

Une fois remis, chacun se prit à songer au pa¬
tient, mais on ne le trouva plus.

Furieux, le seigneur mit toutes ses troupes sur
pied, et promit une forte récompense à celui qui



lai ramènerait pieds et poings liés l'infortuné
colporteur.

Pendant ce temps, le pauvre diable cheminait
paisiblement.

11 rencontra le Christ, auquel il raconta sa mé¬
saventure.

— Tu as cru, lui dit-il, tu as été sauvé. Main¬
tenant, quitte la grande route, suis oe ruisseau ;
quand tu le verras se perdre dans les touffes de
genièvre qui bordent ce chemin de traverse, tu
seras au terme de ta course, ei le seigneur de
Ravenstein n'aura plus aucun pouvoir sur toi.
Va!

Le colporteur obéit.
Trois heures après il était arrivé au point que

lui avait indiqué le Christ.
11 se trouvait au milieu d'une noce de village.
Naturellement, la pensée lui vint d'avoir encore

recours à son violon, et la joie la plus expansive,
la gaieté la plus folle ne cessa de régner toute la
nuit.

Lui seul était infatigable.
Au point du jour, chacun se retira non sans

avoir comblé le ménétrier de présents, de ca
resses ; mais la plus douce récompense qu'il put
attendre de ses efforts se présenta à lui sous la
forme d'une gracieuse jeune fille qui s'était prise
d'amour pour lui.

C'était la sœur cadette de la fille que le fermier
venait de marier.

Les préliminaires de la noce ne furent pas
longs, et le pauvre colporteur devint à son tour
un heureux époux, en même temps qu'il se
trouva le plus riche fermier de toute la Flandre.

Le violon fut accroché au dessus de latre, et
jamais notre héros n'osa plus y toucher, dans la
crainte que l'influence magique de l'instrument
ne vînt troubler le bonheur dont il jouissait, et
qu'il avait si bien mérité par sa charité et sa foi.

P. DUPARC.

PRÉ CATELAN. — Dimanche prochain, fêle
champêtre, donnée avec le concours de la mu¬
sique des zouaves de la garde impériale. Chef :
M Hemmerlé.

«JgJim-

THÉÂTRES

Jamais dizaine n'a été plus pauvre. Pas la moindre
nouveauté à mettre sous la dent de la critique, et
nous devons nous borner à annoncer les quelques
rares nouveautés que l'on promet.

GYMNASE. — Il est question de reprendre à ce
théâtre une pièce de MM. Th. Barrière et Decourcelle
qui obtint, il y a un certain nombre d'années, un
grand et légitime succès au Palais-Royal. Nous vou¬
lons parler du Monsieur qui suit les femmes, un vau¬
deville des mieux réussis, et pour la reprise
duquel M. Montigny a, dit-on, engagé Ravel qui, de¬
puis si longtemps, parcourt la province, et qui doit
avoir un peu bien vieilli à ce métier d'artiste nomade.

Attendons sa rentrée pour le juger à nouveau.

CHATELET- — M. Hostein cesse de diriger cette
scène, et va se consacrer tout entier au théâtre du
Prince-Impérial. Pourquoi n'a-t-il pas fait fortune
pendant sa direction. La place est bonne pourtant ;
il y a obtenu de grands succès et de grandes chutes,
etil a peut-être trop sacrifié aux vieilles réputations de
dramaturges qui l'ont conduit à des fours retentis¬
sants, tels que les Mystères du vieux Paris.

Espérons que la nouvelle direction saura éviter
l'écueil, et nous lui souhaitons les meilleures
chances.

On répète VArmurier de Santiago, drame par le¬
quel on doit faire la réouverture.

GAITÉ. — Les Fugitifs ont disparu de l'affiche, et
vont y être, au premier jour, remplacés par Nos En¬
fants, dont nous avons entendu dire un grand bien,
et pour lesquels des engagements spéciaux ont été
faits.

Nous rendrons compte prochainement de la pre¬
mière représentation de ce drame nouveau,

CIRQUE-NAPOLÉON. — Pour peu que le
temps de pluie qui nous menace dure encore quel¬
ques jours, M. Dejean songera à la réouverture de
son établissement du boulevard des Filles-du-Cal-
vaire. Le Cirque de l'Impératrice n'a pas chômé, du
reste, pendant l'été exceptionnel que nous venons de
traverser.

Pierre ZACCONE.



L'ONCLE - RIEN NE PRESSE

Monsieur Waringe à Léonce.

Le mariage, monsieur mon neveu, est une
plus grave affaire que vous ne pensez, et je ne
me hâte point de vous envoyer le consentement
que vous me demandez. Je sais bien que vous
pouvez vous en passer ; pourtant, puisque vous
me le demandez, c'est que vous désirez l'obte¬
nir et je ne vous dis pas absolument que vous ne
l'obtiendrez point ; mais la chose demande ré¬
flexion : aussi ne me hàterai-je ni de dire oui
ni de dire non.

Dans un sens comme dans l'autre, il y aurait
précipitation téméraire, et la précipitation n'est
point de mise dans les circonstances importantes.
Ce n'est pas vainement que l'on m'appelle
M. Rien ne presse.

Vous avez, m'avez-vous écrit, rencontré sur le
boulevard, un ange escorté de sa mère : vous
avez failli incendier les ailes de cet ange, en je¬
tant maladroitement une allumette enflammée
sur sa robe de mousseline.

Je vous ferai remarquer, en passant, que, si
vous n'aviez pas la détestable habitude de fumer,
la chose ne fût point arrivée.

Mais il ne s'agit pas de cela : Vous vous
êtes précipité au secours de votre victime inno¬
cente et effrayée ; le désastre a été évité ; la robe
seule a souffert; vous vous êtes confondu en ex¬
cuses, comme c'était votre devoir. Touchée de
votre repentir, la mère vous a répondu qu'il n'y
avait point de mal ; la fille vous a presque remer¬
cié. Tout cela est fort bien ; mais de là au ser¬
ment solennel j'estime qu'il y a loin. Vous le
savez bien aussi ; mais vous pensez que ces dis-
tances-là se peuvent franchir d'un bond. Or,
voulez-vous me faire la grâce de ne point courir
si vite et d'accepter pour un instant les béquilles
de la prudence?

On m'a souvent reproché mon indécision, qui
pourtant ne m'a jamais fait casser le cou; aux
frondeurs, je réponds que l'indécision est sou¬
vent la sagesse; et j'avoue sans peine que je suis
indécis en cette occurrence.

Il se peut qu'il y ait lieu de donner un dénoue¬
ment à votre roman ; mais il se peut aussi qu'il
y ait à considérer...

Non! décidément, ne considérez rien, neveu

inconsidéré; mais attendez ma venue prochaine,
et ne vous engagez pas plus que vous ne l'êtes
auprès de M lle ... de fait, M lle qui?

J'espère que la mère u'a pas commis l'incon¬
venance de vous recevoir, à titre de prétendant,
sans vous conuaître autrement qu'à titre d'in¬
cendiaire et sans savoir au moins notre nom, mais
je vous ferai remarquer que vous avez négligé de
m'instruire du sien.

11 y aurait là de quoi me faire bondir de co¬
lère, si la colère n'était incompatible avec la
prudence.

Donc, je ne bondis point, mais je vais prépa¬
rer mes malles avec rapidité, quoique sans pré¬
cipitation.

C'est vous dire que je n'arriverai pas en même
temps que ma lèttre, mais vous pouvez m'atten-
dre avant la fin de la semaine.

Adieu! je réfléchirai en route à l'accueil que
je vous devrai faire, lorsqu'à mon arrivée à la
gare, vous vous jetterez dans mes bras, avec vo¬
tre fougue habituelle.

Votre oncle, qui ne sait pas au juste quelle
épithète il devrait joindre à ce titre respectable.

Patrice Waringe.

Lorsque M. Waringe arriva à Paris, il trouva
Léonce qui l'attendait à la gare, ayant été pré¬
venu par une dépêche télégraphique. En effet,
bien que l'oncle prudent se répandit volontiers
en invectives contre ce moyen de correspon¬
dance, qu'il trouvait d'une rapidité inquiétante,
il s'en servait volontiers, estimant qu'il ne faut
rien condamner avec précipitation, et sans en
avoir fait l'expérience.

Aussi voyageait-il en chemin de fer, tout en
faisant l'éloge de l'antique palache.

Donc, en descendant de wagon, il ouvrit ses
bras pour y recevoir Léonce; mais dans ces
bras ouverts, Léonce ne se précipita point.

— Eh quoi ! dit le vieillard surpris, tu ne
m'embrasse pas?

— Mon oncle, répondit gravement le jeune
homme en lui serrant simplement la main, il y
faut réfléchir, n'étant point sûr de ce que vous
allez répondre à ce que j'ai à vous dire.

— Comment! Quoi? Il y a déjà du nouveau ?
— Non, mon oncle, et il ne peut y en avoir;

mais la cause que j'ai à plaider devant vous est
trop sérieuse pour que je risque de troubler le
sang-froid qui nous est nécessaire par des effu¬
sions d'une précipitation inconsidérée.

— Oh ! oh ! je te comprends, singe audacieux ;
tu prétends te moquer de moi, et mon devoir se¬
rait de te maudire incontinent; mais rien ne



presse, et j'attendrai pour cela un moment plus
opportun. Mène-moi d'abord dans un lieu où
nous puissions déjenner et causer en liberté.

— Rien ne presse, mon oncle.
— Comment! rien ne presse! Mais je te... Au

fait, tu as raison; rien ne presse, si tu veux.
Seulement, tu ne veux pas, et tu es plus impa¬
tient que moi, au fond, bien que j'aie grand
faim. Allons ! cesse ta diantre de comédie, et
allons déjeuner.

— Soit donc! mon oncle; allons chez moi ; le
couvert est mis et nous irons de là tranquille¬
ment chez ma future belle-mère, qui doit nous
attendre à deux heures, à moins que ce ne soit à
trois ou à quatre, ou bien encore à moins qn'elle
ne vienne nous surprendre.

— Comment! vous en êtes déjà là? Ta fu¬
ture belle-mère! Comme tu dis cela! Et elle
viendrait chez toi. Au fait, ceci est d'une pru¬
dence incontestable, et cette visite domiciliaire
ne me déplairait pas. Elle n'est point aussi étour¬
die que je le supposais, cette madame... ma¬
dame... Comment s'appelle-t-elle?

— Vous le saurez plus tard, mon oncle, rien
ne presse.

— Léonce, cette phrase m'agace, et je trouve
que tu te montres peut-être d'une irrévérence
impardonnable. Si j'en étais sûr? Mais, déjeu¬
nons d'abord; j'y réfléchirai ensuite.

Le voyageur déjeuna de solide appétit ; mais il
était fort contrarié de la réserve de Léonce ; son
cher neveu, dont il avait si souvent maudit l'im¬
pétuosité, jouait la froideur diplomatique avec
un naturel irritant, si bien que, pour la première
fois de sa vie, M. Waringe se sentit bouillir
d'impatience, et je crois même que, par un mou¬
vement inconsidéré, s'il ne cassa un verre, il le
fêla du moins.

— Mon oncle, dit enfin Léonce, en versant le
café, elle a vingt-trois mille, quatre cent trente
francs de rente.

— Va te faire lanlair! et sérieusement cette
fois-ci, ne te moque plus de moi d'une manière
aussi inconvenante, ou je te jure que je retourne
immédiatement d'où je viens. Immédiatement!

La manière dont M. Waringe répéta ce mot
énorme pour lui « immédiatement » montra clai¬
rement à Léonce qu'il était temps de parler sé¬
rieusement.

— Allons, fit-il, pardonnez-moi, mon cher on¬
cle d'avoir voulu vous montrer que, vous aussi,
vous pouviez vous livrer à quelque sentiment
précipité. Autrefois, vous me permettiez sibien de
vous appeler « mon oncle Rien ne presse. »

— Autrefois, c'était bien ; personne ne te pous¬
sait à me manquer de respect.

— A présent non plus, mon oncle, et d'ailleurs
je ne m'y laisserais point pousser. J'ai voulu
m'amuser un peu, sûr que je suis de votre in¬
dulgence; mais je sais bien que j'ai tort et je
sais aussi que ce tort n'appartenant qu'à moi,
vous me le pardonnez.

— Soit ! mais je soupçonne fort qu'un mot
d'ordre t'était donné, conscrit qui ne veux pas
même me dire le nom de son capitaine.

— Pour ce dernier point, mon oncle, vous
avez raison. Ma belle-mère, qui n'est pour rien
dans les taquineries dont je viens de me rendre
coupable, m'avait, en effet, prié de ne point vou3
faire connaître son nom, qu'elle se réservait de
vous dire elle-même; mais, puisqu'il vous faut
une expiation, je vais tout simplement manquer
à ma promesse. Elle s'appelle...

— Eli bien? Tu hésites?
Un léger coup de sonnette, que M. Waringe

n'avait pas entendu, avait frappé l'oreille de
Léonce.

— Pas le moins du monde, mon oncle, elle
s'appelle...

La portière venait de se soulever, et une
femme d'âge mûr se tenait sur le seuil.

— M ms Darmange, dit-elle en s'avançant,
mon cher monsieur Waringe.

L'oncle Rien ne presse bondit hors de son fau¬
teuil, comme si ce nom et cette voix eussent
produit sur lui un effet électrique.

— Vous ! s'écria-t-il, vous, Clarisse ! Et il de¬
meura immobile, contemplant, comme hébété de
surprise, la figure doucement souriante de la vi¬
siteuse.

— Moi même. Avouez que j'ai bien préparé
mon coups de théâtre ; et remarquez que Léonce
est aussi étonné que vous, ce qui veut dire qu'il
n'est pas mon complice. Donc ne le regardez pas
avec ces gros yeux furibonds.

— Véritablement, mon cher neveu a l'air pour
le moins aussi bête que je le puis avoir moi-
même. Vous ne lui avez donc pas raconté ma
sottise d'autrefois ?

— Non pas, monsieur Rien ne presse, je vous
ai laissé le soin de votre confession : je ne suis
pas si imprudente que vous le croyez.

— Imprudente ! Imprudente ! Pourtant, vous
ne connaissiez pas le joli neveu que j'ai là ; et sa
manière de lier connaissance...

— Est rapide, c'est vrai. Mais, mon cher ami,
il m'avait dit son nom, qui est le vôtre; et cela
m'a rappelé que nous nous étions rencontrés dans
des circonstances analogues. De quoi s'agissait-



il? D'un aecident de voiture, si je ne me
trompe.

— D'un accident de voiture, en effet. Oh! je
ne l'ai pas oublié; car je vous aimais réellement,
Clarisse.

— Je le sais bien, et vous ne me déplaisiez
pas; seulement, homme prudent! lorsque ma fa¬
mille, un peu à contre-cœur, il est vrai, atten¬
dait une demande officielle de votre part, vous
pensiez déjà, si vous ne le disiez pas : rien ne
presse. Ma foi, je me suis piquée de cette len¬
teur peu aimable, et j'ai accepté la main qu'en
fin de compte mes parents préféraient pour moi.

— Eh ! j'ai assez souffert de cela pour m'en
souvenir.

— Peut être ! mais pas assez pour vous corri¬
ger.

— Voyons; de votre côté, Clarisse, ne vous
êtes-vous jamais repentie de votre précipitation?

— Jamais, monsieur, et je trouve bon que vous
le sachiez, j'ai été fort heureuse en ménage;
seulement, je veux bien vous avouer que, nul
bonheur n'étant parfait en ce monde, j'ai eu
deux ou trois velléités de regret; et ce sont elles
que j'ai voulu vous faire payer, en vous tourmen¬
tant un peu. Maintenant, en voilà assez, je pense,
sur notre histoire ancienne, dont le récit ne doit
ni amuser ni intéresser Léonce.

— Mais, au contraire, chère mère, il m'inté¬
resse énormément, puisque la morale en est, et
mon oncle l'avoue, que, lorsque le bonheur est
là, on a tort de lui dire : Rien ne presse.

De fait, à la suite de cette entrevue, émous-
tillé par ses regrets de jeunesse, avide de s'unir
au moins par des liens de famille à celle qu'il
avait aimée, et dont il n'avait pas su faire sa
femme.

M. Waringe étonna tout le monde par l'accès
d'impétuosité auquel il fut en proie.

Semblable à ces avares en liesse qui, une fois
dans leur vie, jettent leur argent par les fenêtres
plus furieusement que les prodigues, il eût voulu
dévorer les délais, et traitait d'entraves ridicules
les formalités qu'impose la loi.

Léonce l'observait avec une sorte de stupeur.
— Ce n'est point là, disait-il, mon oncle Rien

ne presse.
Bride abattue ! semblait être sa devise ; et il ne

reprit son calme et quelque chose de ses allures
habituelles qu'à la sortie de l'église, quand tout
fut irrévocable.

— Mon oncle, lui dit Léonce, vous serez par¬
rain du premier né, n'est-ce pas?

— Ah! vertublen! mon neveu, répondit

M. Waringe, revenant à sa nature, quant à cela,
j'espère que vous me donnerez bien neuf mois
pour y réfléchir.

Ludovic DUPERCHE.

PATRON DÉCOUPÉ DE GRANDEUR NATURELLE

planche 909

première figurine

Le modèle contenu dans ce numéro est celui
du petit paletot rond, demi-bouffant derrière et
court devant, que représente la première figurine
de la planche n° 909.

11 est bien cintré à la taille, quoique celle-ci
présente un dos large, ainsi qu'il est générale¬
ment admis aujourd'hui par les couturières de
premier ordre.

Le dos, large à la taille, ainsi que nous venons
de le dire, y est forcément creusé au milieu, où
il s'arrondit dans la partie de la jupe qui est un
peu froncée dans la couture, afin de former le
bouffant à droite et à gauche du petit manteau
abbé qui retombe dessus.

Le vêtement n'a pas de côté, ou plutôt celui-ci
est attenant au devant, lequel présente une pince
sous le bras qui doit tenir lieu de petit côté (c'est
seulement avec le dos large à la taille que cette
coupe peut réussir) ; une autre pince, pratiquée
devant, dessine tout à fait la ceinture, et le bas
du devant s'arrondit gracieusement à la manière
des vêtements de chasse Louis XV.

La manche est unie, à coude, avec indication
en ligne pointillée de l'échancrure du dessous.

La pèlerine, retombant un peu sur le haut de
manche, est disposée avec une pince qui, en des¬
sinant bien l'épaule, la fait parfaitement tenir
sur celle-ci.

Elle est échancrée au milieu, et le dessous de
la garniture est complété par un pan ou petit
manteau abbé.

Nous ne donnons pas le patron de ce pan, qui
ne se compose que d'une bande d'étoffe, satin ou
faye, large d'environ 20 cent, si on le fait tout
plat, et du double de cette largeur si on l'exécute
vec un gros pli plat.

Pour la garniture, comme pour l'emploi d'é¬
toffe nécessaire à l'exécution de ce modèle, nous
ne pouvons mieux faire que de renvoyer à la
description de la planche 909.



Nous répéterons cependant ici que, pour exé¬

cuter isolément ce modèle, il faut cinq mètres de

faye et un mètre cinquante de satin ; l'une et

l'autre de ces étoffes en 70 de large au moins.

Les bouillons, posés tant au bord de la pèlerine

qu'au bord du bas de la casaque, sont montés

sur l'étoffe à plat de l'un et de l'autre ; mais

ce volant, disposé à plis d'orgue, fixés comme

l'indique le dessin, prolonge le vêtement. Un

semblable volant prolonge le pan du dos ou

manteau abbé, mais il n'a pas de bouillon pour

tête ; cela le rendrait trop volumineux.

thirifocq,

nota . — Nous avons dit plus haut que les tailles

de dos se coupent généralement larges; cette

particularité s'applique également aux corsages

de toutes les robes dans beaucoup de maisons en
renom.

A lc^ prochaine occasion où nous publierons

un patron de corsage, nous le donnerons dans

cette coupe, que nous ne trouvons pas belle,

mais qui a cependant le mérite de la nouveauté.

t.

DESCRIPTION DES BRODERIES

1. Une parure point russe, col marin.

а. Pantoufle, soutache application.

3. Ecusson, plumetis.

4. Id. id.

5. Bande soutachée pour jupon.

б. Entre-deux, soutache.

7. Diminutif du n° 6.

8. P. H. enlacés.

9. Entre-deux pour jupon, soutache russe.

10. Entre-deux, galon et soutache.

11. Bouquet assorti au n° 6.

12. Bordure pour chemise.

planche 909

Première toilette. — Costume de ville entièrement
noir. Premièrejupedefayedontla moitié inférieure est
montée au haut de la jupe plate comme un grand
volant formant des tuyaux d'orgue. Tunique pareille,
ornée d'un volant plus petit dont la tête est fixée par
un bouillonné à tête, en satin noir et les côtés échan-
crés ornés d'un gros chou de satin. Petit paletot
rond et demi-bouffant derrière, court et arrondi de¬
vant, avec vovant et bouillonné à tète rappelant celui
de la tunique, et du haut, pèlerine courte, échan-
crée au milieu du dos, garnie .d'un bouillonné à tête
tout autour, d'un chou de satin dans l'échancrure et
partant un pan ou tout étroit manteau-abbé qui
s'échappe de dessous le chou pour retomber jusque
vers le bas du paletot, où il se termine aussi par un
volant monté à tuyaux.

Cette charmante toilette, sortie de la ma'son Le-
clère-Volant, a un cachet d'élégance tout particulier
et ne présente aucune excentricité de mauvais alui.

On l'exécute en faye, avec garniture de satin, ainsi
que nous l'indiquons plus haut, en employant, en
moyenne, 11 mètres de faye en 70 pour la jupe et la
tunique, et 5 mètres de la même faye pour le pale¬
tot, puis environ 3 mètres 80 de satin pour les bouil¬
lons et les choux.

Quand nous disons 11 mètres de faye pour les
deux jupes, il est entendu que celle de dessous n'est
en faye que dans sa partie tuyautée, dont la largeur
est presque triple d'une largeur de jupe ordinaire.
Si la partie du haut, coupée sans pli, devait être en
pareille, il faudrait 2 mètres 50 de plus.

Ch^peau-fanchon en velours noir avec une grosse
touffe mélangée de fleurs de velours rouge et de
feuilles vert clinquant. Derrière la fanchon, mantille
courte de blonde espagnole faisant barbe devant. Au
sommet, large nœud de velours plat assorti avec
fleurs devant.

Gants gris perle. Bottines de chagrin noir.
Deuxième toilette. — Robo de faye brune ornée de

galons et velours noir : la première jupe forme, sur
le devant, un pli cloche très court, et l'étoffe redes¬
cend ensuite en draperie de chaque côté jusqu'au
bas du jupon de dessous, à la manière des robes
moyen âge, de façon à ce que le bas du devant de la
sous-jupe, en faye bleue plissée à tuyaux, est parfai¬
tement découvert et donne de la couleur au cos¬
tume. Le bas de jupe de la robe brune est ornée de
galons noirs qui décrivent des trèfles à la hussarde ou
grands nœuds hongrois, dont l'intérieur est ombré
par des festons formés d'une petite passementerie
fine et de couleur brune. Le vêtement est une casa¬
que ajustée, demi-longue, bordé de galons noirs or¬
nés intérieurement de passementerie très fine; les
lés de devant de cette casaque forment des hoches
entourés de la même garniture, et du haut une sem¬
blable ornementation dessine une pèlerine à pointes
chinoises, ornée de glands en passementerie. Les
manches sont à coude, ornees du bas d'une même
garniture qui forme un revers à pointe.

Cette toilette, également établie dans les ateliers
de la maison Leclère-Vollant, présente une origina¬
lité de bon gout. On pourrait l'établir en drap brun
et drap bleu aussi bien qu'en faye. En cette dernière
étoffe, le paletot ajusté et la première jupe emploient,
en moyenne, 12 mètres de faye brune, et le jupon



de dessous 5 mètres de faye bleue, pour sa partie
plissée 8 mètres en tout. Si la jupe est entièrement
du même tissu, le haut coupé est plat jusqu'à moitié.

Chapeau-fanchon orné en diadème par de petites
coques de velours bleu tout le tour. Lingerie de
mousseline ornée de valenciennes. Gants paille. Bot¬
tines de satin marron à talons hauts et petits, nœud
sur le milieu du pied.

AVIS IMPORTANT

Les réclamations non accompagnées d'une des

dernières bandes du journal seront considérées

comme non avenues, cette formalité étant indispen¬

sable pour qu'il y soit fait droit.

CORRESPONDANTS

Pour Lyou : chez M me Philippe Bacwer , au
Bureau central, rue Gasparin, 29.

Pour la Belgique et la Hollande :
M. Boosquet de Tourtour , grande place,

n° 28. (Entrée particulière, rue des Harengs,
n° 20, à Bruxelles.)

Pour toute l'Angleterre :
A Londres, chez M. Edouard Carrière, 57, Da-

vies street, Berqueley square.
Correspondants pour l'Autriche, l'Allemagne,

la Prusse et la Russie :
Aux directeurs des postes de Cologne et d6

Sarrebruck (Prusse).
Pour la Toscane et les Etats Romains :
M. Joseph Kiernerk , rueCerretoni, près l'hôtel

d'York, n° 4663, premier étage, à Florence.
Agent for North America : S. T. TAYLOR,

391 Canal-Street, New-York.

LA FRANCE ÉLÉGANTE
ET

LE MONITEUR DES MODES DES DAMES ET DE L'ENFANCE
SE PUBLIE EN DEUX ÉDITIONS

L'ÉDITION MENSUELLE

PARAISSANT LE 15 DE CHAQUE MOIS, PUBLIE :

1° 12 numéros grand in-8°, format de luxe,

2° 24 gravures de modes coloriées,

3° 12 patrons découpés de grandeur naturelle, de

robes ou confections.

Prix, «l'abonnement :

Un an : Paris, 10 fr. ; Départements, 12 fr. ; six

mois : Paris, 6 fr. ; Départements, 7 fr.

L'ÉDITION BI-WIENSUELLE

PARAISSANT LE 1 er ET LE 15 DE CHAQUE MOIS, PUBLIE :

1° 24 numéros grand in-8°, format de luxe,

2" 36 gravures de modes coloriées,

3° 12 planches de broderies, morceaux de musique

crochet ou tapisserie.

4° 24 patrons découpés de grandeur naturelle de

robes ou confections.

Prix d'abonnement :

Un an : Paris, 15 fr. ; Départements, 1 S le. ; six

mois : Paris, 8 fr. ; Départements, 10 fr.

Etranger, selon les destinations.

Paris, — Imprimerie Dutiuisson et C«, 5, rue Coq-Héronj
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GRAVURES 910 ET 912 — PATRON COUPE

m
DÂlfjlS LUS

près un été aussi chaud que celui

que nous venons de traverser,

flY c'est rendre service aux dames

que de leur rappeler que le Lait

, V/" antéphélique de M. Candès dé-

-^^"Struit en très peu de temps les

p traces du hâle et les petites éphé-

lides que les changements subits

de la température font souvent

naître sur le visage.

Il n'est aucune sorte de taches,

de rougeurs ou d'irrégularités de

la peau qui ne disparaissent en

peu de temps par l'usage du Lait

antéphélique. On peut même as¬

surer qu'on est tout à fait garanti

de ces petits inconvénients en

l'employant en dose légère pour les soins habi¬

tuels de la peau.

Depuis déjà plusieurs années que la composi¬

tion du Lait antéphélique a été inventée par lui,

M. Candès a vu s'augmenter l'importance de sa

fabrication dans une telle proportion, qu'aujour¬
d'hui il est connu dans toutes les contrées de

l'Europe.

On peut s'en procurer même un seul flacon en
en faisant la demande directement à la maison

Candès.

On semble vouloir revenir aux corsages ajus¬

tés qui ont été si longtemps en faveur.

On verra cet hiver beaucoup moins de vestes

et de petits vêtements que les années précé¬
dentes.

Cela va donner une nouvelle importance à la

question du corset. Il ne va plus être indifférent

que la coupe en soit plus ou moins correcle, ou

plus ou moins élégante. -ç

La maison Josselin voir s'augmenter encore

les triomphes auxquels' elle est habiti^éev Elle

vient de confectionner, pour quelques trousseaux

du faubourg Saint-Germain , différents petits

modèles qui sont de véritables perfections.

Cela n'a pas la prétention de n'être que des

ceintures ou des brassières, mais de véritables

corsets, qui, quoique souples, légers, gracieux,

14.
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favorisent l'aisance des mouvements et ajoutent
à la taille ce soutien qui la fait valoir sans la
comprimer.

Nous rappelons à nos lectrices qu'il suffit d'en¬
voyer à la maison Josselin quelques mesures
bien prises pour qu'elle puisse confectionner un
de ces corsets mignons dont elle a le monopole,
puisque personne ne peut en imiter la délicate
élégance.

Les étoffes d'hiver sont particulièrement diffi¬
ciles à travailler à cause de leur épaisseur ; c'est
ce qui rend si indispensable en ce moment l'em¬
ploi des machines à coudre de M. Martougen
(système Wheeler-Wilson).

Avec leur aide, on peut très rapidement ganser,
plisser, poser des biais et exécuter à peu près
tous les ornements que la mode impose aujour¬
d'hui pour la façon et le garnissage des robes.

Elles procurent à la la fois les deux économies
les plus précieuses : celle du travail et celle du
temps.

Les maisons de couturières en ont déjà reconnu
toute l'utilité, et les familles entrent dans cette
voie qui leur apporte de si surprenantes facilités
pour confectionner une quantité de travaux qu'on
avait l'habitude de faire exécuter au dehors.

M. Martougen, par le soin qu'il apporte à la
fabrication de ses machines à coudre, est main¬
tenant désigné par l'approbation de sa nombreuse
clientèle comme fabriquant les plus excellentes
machines en ce genre dont on se puisse servir.

La maison Violet, enchantée du succès de ses
petites caisses de cosmétiques assortis pour la
saison d'été, en prépare d'autres destinés à pré¬
server la peau de tous les inconvénients de l'hi¬
ver, tout en conservant comme base de ses en¬
vois ce fond de parfumerie sérieuse auquel elle
doit sa réputation, tels que ses savons de thri-
dace, ses crèmes mousseuses et son célèbre
vinaigre à la violette y ajoutent quelque agréable
nouveauté destinée à préserver et à embellir le
teint.

La plupart sont enfermés dans ces jolis cof¬
frets mystérieux que toute femme envie dès
qu'elle les a ouverts, et qui, vu le grand débit
qu'en fait la maison "Violet, sont maintenant de
venus accessibles aux bourses les plus modestes.

Nous rappelons que ses gouttes pour le mou¬
choir sont composées de telle façon, que leur
parfum ne s'évapore jamais partiellement, comme
il arrive souvent dans de certaines compositions,
qui, sous le contact de la chaleur, se décompo¬
sent de façon à devenir presque désagréa¬
bles.

Les produits de la maison Violet sont fort re¬

cherchés pour ce motif, de toutes les personnes
qui ont l'odorat délicat.

Julie de PUISIEUX.

COURRIER DE LA MODE

On allume le feu, on dîne aux lumières, c'en
est fait de la belle saison, et si le grand monde
n'est pas encore rentré, du moins peut-on dire
qu'il inaugure déjà la saison, qui dans son châ¬
teau et qui aux courses et au Théâtre-1lalien,
rouvert avec un grand éclat par la rentrée de ce
îossignol éblouissant qui, par la puissance de
son talent, s'est fait marquise et millionnaire,
car M me la marquise de Caux, qui ne gagne que
trente-six mille francs par mois, à Paris, a un
engagement, à New-York, d'un million pour six
mois.

Quoi qu'il y eût quelques belles toilettes au
Théâtre-Italien, on peut dire que les modes du
soir ne sont pas encore fixées. On y a vu beau¬
coup de robes blanches, assez simples, mè ne en
mousseline, et plus de corsages décolletés carré
s que de toute autre forme.

Une toilette particulièrement originale attirait
l'attention; c'était une toilette de talletasblanc,
ornée de galons d'or.

Première jupe courte (c'est-à-dire sans traîne)
à cinq petits volants découpés; entre chaque vo¬
lants, trois galons d'or un peu larges et façonnés
à petits carrés.

Tunique pareille, garnie des mômes volants
(deux seulement).

Corsage Watteau, à corsage décolleté carré et
montant ; derrière, petit volant découpé autour du
corsage, qui ouvrait sur une chemisette de blonde
blanche à petits pois de soie blanche.

Manches plates, ornées jusqu'au coude d'une
série de bracelets de galons d'or, et, chose très
nouvelle, une paire de petites épaulettes à trè¬
fles d'or, posée sur la robe comme sur un uni¬
forme masculin, épaulettes dont la partie supé-

J



rieure est en or, et les franges en soie blanche

mélangées d'or.

Ces épaulettes sont fort petites et souples ; elles

font'un très joli effet.

Une ceintures de gros grains blancs à rayures

algériennnes (c'est-à-dire en travers) complétait
la toilette.

Le nœud delà ceinture était fort grand, à qua¬

tre coques disposées en ailes de moulin et à pans

larges et assez courts.

On pouvait reconnaître à la grâce de quelques

coiffures la signature de la maison Dubois.

Ainsi ses inimitables lotus, ses pervenches de

soie, ses parures de corèopsis mélangées au ve¬

lours chiffonné, ont un charme particulier.

La maison Dubois semble avoir les serres d'une

reine à sa disposition, tant ses fleurs sont souples
et fines et ont l'attitude naturelle.

Ses camélias rosés ou pourpres qu'on pose de

côlé, à l'espagnole., trompent l'œil le plus
exercé.

11 se prépare dans ses ateliers des merveilles

pour les premiers bals, mais ce serait de l'indis¬

crétion que de les désigner dès à présent.

Disons seulement que l'on verra des diadèmes

irréguliers avec pouf de côté, formé par une do

ces grosses fleurs qui ne sont élégantes qu'à la

condition d'être fabriquées par elles.

On peut dire pour répondre ici à quelques

questions relatives aux coiffures de mariées qu'on

revient aux grosses couronnes, mais qu'on en

compense la lourdeur par des traînes légères qui

se mêlent aux boucles du chignon.

Les épaulettes de fleurs d'oranger vont, dit-

on, être tout à fait adoptées, et rien n'est plus dé¬
licat.

Voici quelques chapeaux :

Une demi-l'anchon, velours rubis, devant un

coquillé fourni de dentelle noire; sur le côté, un

nœud de velours pareil d'où s'échappe une plume

très-frisée, posée en gerbe et une aigrette rubis.
Brides en soie côtelée, nouées.

Une toque Louis XVI, en velours bouillonné

bleu lapis, bordée d'une petite dentelle noire ;

derrière la toque, un nœud à double coque en

velours pareil; sur le côté nœud, pareil; sur l'au¬

tre côlé, aigrette demi-couchée, de plumes d'oi¬

seau de paradis. Brides de velours bleu lapis

(velours à la pièce) doublées de taffetas jaune

glacé de blanc.

Toquet régent, velours noir, bouillonné, des¬
sinant sur le front une pointe accentuée sur le

front; sur le côté, touffe d'œillets de velours

pourpre.
Des barbes de dentelle noire forment le capu¬

chon derrière et enferment le chignon. Des bri¬

des nouées en velours noir passent sous les bar¬

bes, qu'on peut ne pas attacher.

Une toque Dubarry, en plumes bleu de ciel, ou¬

vrant tout entière et une aigrette fournie avec

deux boutons de roses au pied.

Comme chapeau sérieux, j'indique la fanchon

de velours noir avançant sur le front en rond

avec diadème en dentelle noire posé à la Main-

tenon, c'est-à-dire posée droite et au pied de la

dentelle, fleurs de giroflées jaunes ; brides de cô¬
telé noir nouées.

Voici une toilette d'un tout autre genre et qui

est destinée également à être frès imitée, et

d'autant plus que, quoique très riche, elle n'est

pas coûteuse pour les personnes qui possèdent
des dentelles noires. Sur une robe de faille noire

à traîne, étroite et longue, on pose un volant

plissé à la russe dont la tête est formée par trois

gansés de satin bouton-d'or, une tunique de tulle
noir bien soutenue forme derrière un double

pouf (ou panier) ; les deux étages du panier sont

marqués par des rangs de dentelle noire ayant

pour tête également deux gansés de satin bou¬
ton-d'or.

Les femmes d'une grande taille peuvent ajou¬

ter une troisième dentelle qui descend très bas

derrière en s'arrondissanl près du volant.

Cette tunique est relevée très haut de chaque

côté par des cocardes de satin bouton-d'or, qui

affectent autant que possible la forme d'une

fleur telle que camélia, pivoine, chrysanthème,

etc... Devant, la tunique n'a qu'une petite dra¬

perie courte, qui laisse voir en tablier la jupe de
faille noire.

On peut, à volonté, et suivant les circonstan¬

ces, porter ce genre de jupe avec le eorsage à la

Baphaël, coupé carrément et à manches longues

ou le corsage décolleté à manches courtes. On

peut même, et c 'est une jolie fantaisie, y ajou¬

ter une basque mobile qui retombe sur la tu¬

nique.

Cette basque est découpée en dents créneaux,

en dents folies, ou en festons larges, mais elle

doit toujours êtreornéç de gansé de bouton-d'or,

et cernée d'une petite dentelle noire. Toute au¬

tre couleur peut être employée pour ce genre de

costume, mais le mélange du noir et du bouton-

d'or, très en faveur cette apnée, est l'un des

plus agréables à l'œil.

Avec cette robe, on peut porter indifféremment

des fleurs dans les cheveux ou la toque noire en

dentelle avec des plumes frisées bouton-d'or re¬

couvrant entièrement la coiffure très petite, mais
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assez haute et bien posée sur le sommet de la

tête; elle est trop habillée pour s'allier à la fan-

chon qui, quoique très seyante, ne peut plus figu¬

rer que dans la toilette de ville.

11 est inutile d'ajouler que, si l'on pose une

basque sur la tunique, op ne doit point faire de

pans ni môme de nœuds à la ceinture, mais la

faire tout simplement fermée avec un chou pa¬

reil à ceux de la tunique.

Pour robes de ville, on taille plutôt les corsa¬

ges seulement entrouverts en cœur que coupés

carrément ; cela permet cependant de laisser en¬

trevoir la chemisette et le jabot ou le pan de

cravate qui la complète.

En ce moment, toutes les maisons de lingerie

s'efforcent de créer de jolis modèles pour cette

nouvelle forme de corsage et, jusqu'à présent,

c'est la maison Godon qui en a composé le plus

grand nombre et a su les établir à des prix très
accessibles.

Avec sa complaisance habituelle, M me Godon

offre à ses clientes d'utiliser leurs dentelles et

même leurs bouts de dentelles pour la confection

de ces jolis jabots Garat, de ces coquettes crava

tes Létorière qui donnent à une toilette un ca¬

chet d'élégance toute parisienne que M 310 Godon

sait imprimer à tout ce qui sort de chez elle.

Julie de PUISIEUX.

LE BRUIT QUI COURT

Il est à la calomnie ce que la piqûre d'une

épingle est à un coup de poignard, — ce que le

vent qui passe est au souffle de l'orage, — ce que

l'insecte est au reptile, — ce que la richesse du

pauvre est à la misère du riche.

N'écoutez pas, il n'a pas de voix. Ne regardez

pas, il n'a pas de forme. Mais il se glisse dans la

voix, dans le regard d'autrui. 11 y pénètre. 11 s'y

distille. Miel sur les lèvres, il n'est poison qu'au

cœur.

Si lâche qu'elle soit, la calomnie ne rampe pas

toujours. Elle a des pieds qui marchent un corps

qui se meut, une tête qui se dresse quelquefois,

un dard que l'on voit au moins, et que l'on sent

quand il frappe ou quand il a frappé. — Le bruit

qui court n'est qu'un imperceptible frélon qui

rôde, voltige, bourdonne. — Moins que cela,

c'est un atôme. — Moins encore : un écho, un

fluide sonore qui vous entre dans l'oreille, et se

mêle à votre pensée sans que vous l'ayez senti.

La calomnie vous mord; le venin reste. On

peut l'arracher et s'en guérir. Mais le bruit qui

court vous chatouille plutôt qu'il ne vous blesse.

C 'est une démangeaison sans souffrance d'abdrd,

mais que vous grattez, qui s'enflamme et devient

une plaie.

La calomnie est une douleur; vous pouvez la

mépriser ou la vainere. C'est un ennemi; vous

pouvez vous venger. Mais le bruit qui court, où

Je trouver? — Partout, si vous voulez l'entendre.

Nulle part, si vous voulez le saisir.

Celle-ci affirme; l'autre doute toujours. La

première vous déchire; le second vous étrangle:

impossible même de crier.

La calomnie a ses martyrs; le bruit qui court

n'a que ses victimes. Protée moqueur, il défie

jusqu'à votre haine. Si, par hasard, il se laisse

voir, ce n'est qu'à travers un sourire.

Ainsi, un homme vous aborde. — Si c'est un

ennemi, craignez-le. Si c'est un ami, mélîez-
vous.

On dit!...

Qui donc a jamais pu voir ou rencontrer on

dit! Qui donc a jamais pu, dans sa rage impuis¬

sante, se donner la satisfaction de lui dire : Vous
êtes un fat ou un menteur!

On dit! c'est lui, c'est elle, c'est vous, ce sont

eux, c'est ceci, c'est cela, c'est toute chose, c'est
tout le monde.

Exemple :

Un beau matin, le bruit court que vous êtes

ruiné. Qui a inventé cela? Personne. On le dit!

— Qui le répète? Ceux qui assurent ne pas y

croire, et ne vous défendent que trop, car ils

affirment que votre luxe, votre hospitalité, vos

fêtes, n'ont rien perdu de celte distinction qui a

fuit votre gloire, et qui les a faits vos amis. Votre

table est toujours exquise. Nulle réforme dans

vos équipages. Vous avez encore tous vos che¬

vaux et surtout toutes vos maîtresses. Pourquoi

médire de votre fortune? — Et cependant : On

dit! Ce bruit qui court vient jusqu'à vous; de ;a

surprise vous passez à la rage. Vous n'avez plus

qu'un dé-ir, désir furieux, funeste, celui de

prouver aux envieux qu'ils se sont trompés. 11e-

las! de somptueux vous vous faites prodigue ; et

vous vous ruinez pour tout de bon en effet. Mais

qui aurez-vous convaincu?

— lia joué franchement de son reste i diront
les uns.

— 11 s'étourdissait! répondront les autres.

— Quel bouquet ! feront les plus indulgents.

Et l'homme sage :

— Quelle leçon ! pourrait-il vous dire.

Paul PIZâN.

i



COURRIER DE PARIS

M. Dumas fils habite au Puy, près de Dieppe,

une maison qui fut un hôtel.

Son propriétaire ayant fait de mauvaises af¬

faires et cessé son commerce, l'auteur du Demi-
Monde acheta son immeuble, auquel il a laissé

sa disposition primitive, et son matériel, auquel il

n'a rien changé.

Le péristyle a gardé ses banquettes et son

cadre, aux crochets duquel sont suspendues les
clefs des chambres munies de leur chaînette et de

leur plaque.

Je ne garantirais pas que la cour ne possède

plus sous son hangar une voiture à bras pour les

bagages et un omnibus faisant le service du
chemin de fer.

Messieurs les voyageurs sont très satisfaits de

cette auberge, qui se recommande au public par

la bonne tenue, l'esprit et l'aménité de son di¬

recteur, autant que par la qualité des consomma¬

tions qu'on y sert.

Dès le matin, la cloche réunit dans la salle
basse tous les hôtes de la maison...

Ils descendent, suspendent leur clef au clou

(le monsieur du 8 est toujours en retard, et l'on

a du mal à réveiller le particulier du 15).

On se rend au bas de la falaise, on revient dé¬

jeuner, et puis chacun est libre.

Celui-ci va user de ses bottines les galets de

Dieppe, situé à une portée de fusil, et se paii-

sianiser un brin sur la plage foulée par les coco-

dettes; cet autre monte à cheval.

L'un dessine, l'autre fume...

On se retrouve à dîner, et la soirée se passe à

rire...

On comprendra le succès de cette hôtellerie

quand on saura que les prix portés sur les addi¬

tions sont excessivement modérés et qu'on n'y

paye pas la bougie.

Au moment où Victor Hugo vient de perdre sa

femme, il me semble à propos de reproduire la

lettre qu'il écrivait à M. de Lamartine lorsque
l'auteur du Lac devient veuf.

Hauteville-IIouse, 23 mai 1863.

« Cher Lamartine,

» Un grand malheur vous frappe, j'ai besoin

de mettre mon cœur près du vôtre. Je vénérais

celle que vous aimiez. Votre haut esprit "voit au-

delà de l'horizon ; vous apercevez distinctement
ia vie future.

» Ce n'est pas à vous qu'il est besoin de dire :

Espérez. Vous êtes de ceux qui savent et qui at¬
tendent.

» Elle est. toujours votre compagne, invisible,

mais présente. Vous avez perdu la femme, mais

non l'âme. Cher ami, vivons dans les morts.

» Tuus

» victor i1ugo. ))

Il n'y a que les grands poètes pour savoir con¬
soler ainsi !

*
* *

M. Xavier Aubryet publie, dans la Vogue pari-
sienne , une amusante fantaisie, le Testament
d'une perdrix rouge.

Le gibier se mangeant faisandé, la fantaisie
est en vers.

Je lègue, dit le volatile :

Je lègue mes chairs les plus blanches

Aux dames qui, dans le festin,
Laisseront au bout de leurs manches

Voir les bras du plus beau satin.

Je lègue ensuite mes deux cuisses
Et leurs contours affriolants

Aux sportmen qui sont les plus lisses

Dans leurs pantalons trop collants.

Le mot de la fin est un coup de pistolet. La

perdrix demande qu'un de ses parents soit en¬
fermé dans une croûte aux flancs dorés.

Afin que toute une semaine,

Sans redouter qu'il soit gâté,

Sa tombe à chaque lèvre amène :
Hequiescal in pdlé !

Jules ÎHIKRRAY



COURRIER DES SALONS

On revient à Paris avec d'autant plus de plai¬
sir qu'on l'a quitté sans aucun regret. L'esprit
humain est ainsi fait. Les objets et les lieux
qu'on n'a pas vus depuis longtemps paraissent
nouveaux et charmants. La satiété arrive. On se
lasse môme du bonheur. Et pourtant la terrasse
de Dieppe a été des plus brillantes et des plus
animées jusqu'à la fin de septembre. Mais l'air
devenait froid et humide et les brumes de la
mer rendaient les soirées impossibles hors du
Casino. Chacun s'est dit adieu et s'est donné
rendez-vous pour l'été prochain, en reprenant la
route de Paris ou de son village.

Paris est déjà très bruyant. De graves événe¬
ments se sont accomplis. La reine d'Espagne
habite le château de Pau, que l'empereur Napo¬
léon 111 lui a gracieusement offert comme rési¬
dence.

Le château de Pau, où la reine Isabelle abrite
son infortune, a été réparé dernièrement. 11 en
avait besoin. 11 est aujourd'hui aussi neuf qu'au
temps de Jeanne d'Albret.

Les courses d'automne sont commencées. Le
Théâtre-Italien a rouvert ses portes, et la Porte-
Saint-Martin compte un brillant succès avec
Cadio, de Georges Sand.

Les courses du bois de Boulogne ont montré
plus d'un aristocratique retour et plus d'une toi¬
lette nouvelle.

Les costumes de velours, de cachemire et de
satin sont adoptés pour la saison d'automne. Le
cachemire et le satin produisent des toileltes élé¬
gantes et confortables. Le bronze doré et la
nuance vin de Bordeaux sont en faveur. On porte
aussi des chapeaux russes en velours et en plu¬
mes d'autruche qui conviennent aux costumes
de courses et qui sont très seyants.

La réouverture du Théâtre-Italien a été une
véritable solennité. 11 y avait une pléiade d'ar¬
tistes et de femmes du monde.

Parmi les artistes, on remarquait : M Ue Nilsson
avec M me Maurice Strakosch et sa fille ; la belle
M Ue Sarolta; M u " Guerra, qui ne chante plus;
M mo Gardoni, avec son mari, le charmant ténor ;
M. Léopold de Meyer, le comte Gabrielli,
M lle Minnie Hunch.

L'élégante et jolie M me Musard était revenue

de Bade tout exprès et portait une de ces toilet¬
tes qui font sensation, parce qu'elles sont d'une
distinction suprême.

M me Rattazzi, avec M. Rattazzi et le baron Tay-
lor, occupait une des premières loges décou¬
vertes.

M m* Alexandre Dumas fils était dans une bai¬
gnoire. avec son mari.

M me de Païva avait quitté Pontchartrain le ma¬
tin même et était dans son avant-scène tradi¬
tionnelle.

Dans la loge de service il y avait le prince Mu-
rat, le marquis de Modène, le baron Daniel Ez-
peléta et M me Van Sitart.

L'avant-scène du rez-de-chaussée, à gauche,
que Khalil-Beyent occupa deux hivers, et qui
était très convoitée, est échue â M. Hermann
Oppenheim, qui l'occupait avec son neveu.

La duchesse de Malakolï, dans la loge de la
maison de l'Empereur, était avec S. Exc. M. de
Forcade de la Roquette.

La colonie espagnole témoignait par sa pré¬
sence qu'elle est loin de bouder les événements
de son pays. Les comtesses Gibacoa et Fernan-
dina étaient à leur poste habituel, ainsi que don
Guell y Renti, le comte de Janafé, le comte du
Quesne, etc...

Citons encore par ci, par là quelques noms.
Le ministre d'Italie, le comte Michel Riceschi,

attaché à la légation d'Italie, M me et M lle Jacobs,
qui étaient encore, il y a quelques jours, à
Dieppe ; le comte A. Àguado, le comte Gortcha-
kolî, le comte Lionel de Bonneval, M m" Eugénie
le Comte, M rae Amédée Boches, M™ Bordu,
M me Harry Stone, M me Pierre di Angeli.

De magnifiques bouquets ont été présentés à
M me Patti.

On en a surtout remarqué un offert par M me Ja¬
cobs, l'élégante fille de Boghos-B?y, qui sera
dans quelques jours la belle-mère de M. Arthur
Aguado.

Laissons la salle pour nous occuper de la
scène.

Le plus chaud accueil a été fait à M m6 Patti et
à Fraschini. Tout l'auditoire a battu des mains.

M me la marquise de Caux est un peu plus mai¬
gre que ne l'était M lle Patti, ce qui ne l'empêche
pas d'être la plus charmante et la plus exquise
jolie femme. Eu revanche, sa voix semble avoir
encore acquis plus d'ampleur et plus de ten¬
dresse. Elle n'a jamais dit arec autant d'accent
et de brio Yandanie de l'air de la Folie, que cou¬
ronne un trille grand comme le monde.

Verger, Agnesi et la jolie Vestri ont été ap-
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plaudis et reçus avec plaisir. Fraschini n'était

i;'_ pas en train. Il faut qu'il prenne sa revanche.
Le succès assuré de Cadio a été tout un évé¬

nement et un pronostic favorable pour la réou¬
verture du théâtre de la Porte-Saint-Martin et
pour la direction de M. Raphaël-Félix.

Dans le roman de Georges Sand rien n'est plus
touchant que le dévouement de Cadio pour
M lle de Fauvières, dévouement qui se change en
amour à l'insu du jeune paysan. Mais au théâtre
quatre actes sont bien longs pour préparer le
spectateur à la transformation de Cadio, qui, de
simple joueur de biniou qu'il était, devient capi¬
taine de la république, et devient tout d'un coup
un homme en sachant son amour trahi, quand
pendant quatre actes, il a tenu l'emploi d'un
chien de garde.

Tout l'incident du drame est dans ce revire¬
ment trop longtemps attendu. Aussi le public a
acclamé Mélingue, si effacé en joueur de biniou,
quand au retour de la campagne du Rhin, le ca¬
pitaine Cadio apparaît sous l'uniforme que le co¬
médien porte si fièrement, et qu'il parle avec au¬
torité et intelligence, après avoir roucoulé pen¬
dant cinq actes des choses charmantes mais peu
scéniques.

Cadio est un enfant trouvé, moitié idiot, tout
à fait rêveur, sauvé des bois, des moines et de
lui-même, par la bonté délicate de M lle de Fau¬
vières.

Le dévouement à sa bienfaitrice est devenu la
règle, le but de sa vie. C'est Cadio qui franchis¬
sant les lignes républicaines, ira seul porter nn
message au chevalier de Fauvières, l'oncle de la
demoiselle, devenu un officier des bleus.

11 est pris par les ennemis, et va être fusillé,
lorsque la Korigane le sauve, la Korigane une
brave fille des champs, vassale des Fauvières, et
qui ne cherche qu'une chose, empêcher que la
demoiselle tombe dans les pièges d'amour du
marquis de Saint-Gildas, le plus brave et le plus
dissolu des blancs.

Les acteurs ont eu leur large paît des applau-
dissemsnts frénétiques qui ont accueilli Cadio.

M 11" Thuillier a eu des élans magnifiques.
M Ue Rousseil, simplement touchante, a ému par
la grâce de sa diction. Tisserant a eu une bon¬
homie sérieuse, dont il tire de beaux effets, et
Schey a été d'un comique achevé dans son rôle
de Motus.

Dans une grande ville comme Paris, la douleur
côtoie le plaisir. La mort du comte Walawski a
été un deuil universel. Comme homme politique,
il élaithonoré et estimé, et comme homme d'esprit
et du monde, il était recherché et aimé. Ses obsè¬

ques ont eu lieu avec une grande pompe reli¬
gieuse dans l'église de la Madeleine aux frais de
l'Etat.

Au milieu de l'église, entièrement tendue de
noir, s'élevait un magnifique catafalque resplen¬
dissant de lumière et entouré de lampadaires.

Un grand nombre de dames en deuil occu¬
paient les tribunes.

Le deuil était conduit par le fils du défunt,
M. le comte Charles YValewski.

La messe a été dite par M. Duguerry, curé de
la Madeleine. Le Dies lrœ a été chanté par les
chœurs de l'Opéra. — Un Miserere, par Faure.
— L'Agnus dei et le Deiprofundis ont été dits par
les chœurs de l'Opéra.

Un morceau funèbre a été exécuté par les ins¬
trumentistes du même théâtre.

Pendant le défilé les iambours battaient et les
musiques jouaient des fanfares d'un caractère
grave et solennel.

Le comte Colonna WaJewski a été enterré au
Père-Lachaise, où M. le marquis de Moustier a
prononcé un discours d'adieu sur la tombe.

L'Empereur a été très vivement affecté de cette
mort qui le prive d'un ami et d'un serviteur dé¬
voué.

Les nouvelles de Biarritz sont très satisfai¬
santes.

L'empereur se promène souvent, et ne souffre
que par intermittence de ses rhumatismes. On
lui a conseillé une saison à Ragnères de-Rigorre
pour se guérir complètement.

S. M. l'Impératrice Eugénie donne, à Riarriiz,
l'exemple d'une parfaite simplicité, et porte de
préférence des costumes en foulard, en popeline
et en cachemire uni.

Terminons ce courrier en empruntant à une
chronique dieppoise, une aventure assez pi¬
quante, qui a déirayé les caquets de la terrasse :

« Une très jolie femme, que nous nommerons
M me X..., avait obte nu de son mari la permission
d'aller prendre des bains de mer à Dieppe. Le
docteur Arnal avait signé sa feuille de route. Il
n'y avait pas à hésiter. M. X..., tout naturelle¬
ment, était resté à Paris pour ses affaires de
bourse et de coulisses.

» il arrivait tous les samedis par le train des
maris, et repartait le lundi à la première heure.

» Un jeudi, il lui prend une fantaisie toute ma¬
ritale.

# — Si j'allais surprendre ma femme?.... se
dit-il.

» Le projet à peine conçu est exécuté. 11 arrive
par le train de cinq heures et se rend tout droit
à l'hôtel.
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» — Madame est sur la terrasse avec son cou¬
sin, lui répond-on.

» Le mari reste stupéfait.
» — Son cousin 1... Quel cousin peut donc être

à Dieppe sans que je le sache?
» Il réfléchit. Il arpente la plage. Tout d'un

coup une idée lumineuse lui traverse l'esprit. Je
vais entrer dans la chambre obscure!... s'écrie -t-
il. Ce sera mon point d'ebservation. Je verrai
avec qui elle se promène. Plusieurs tableaux se
déroulent devant lui. Il y avait des points très
animés. C'était en pleine saison.

» 11 cherche sa femme parmi les groupes fémi¬
nins delà terra se. Il ne la trouve pas. Tout d'un
coup, le panorama change. Yoilà la mer avec ses
vagues neigeuses qui viennent mourir sur le
galet.

» Quatre périssoires sont en mer, et dans l'un
de ces périssoires, M. X... reconnaît sa femme
qui fait voltiger avec une grâce parfaite la rame
qui lui sert de balancier et d'équilibre.

» --- Elle est vraiment charmante, se dit-il
dans son amour-propre de mari satisfait. Je ne
savais pas qu'elle fût si hardie et si courageuse.
Mais qui peut lui avoir donné l'idée du péris¬
soire 9

» Ses yeux se portent sur le périssoire qui fait
des évolutions à côté de celui de sa femme, et il
reconnaît l'un de ses amis intimes, qui fait partie
du Itowing-Club, et qu'il croyait en Suisse, dans
les contemplations du lac de Genève. M. X...,
dans sa colère bien légitime, veut s'élancer sur
les périssoires. Le tableau disparaît.

» Tous les autres spectateurs de la chambre
obscure le prenneat pour un fou, car il parle
tout haut et il gesticule avec une violence extrê¬
me. Il faut, pour qu'il puisse sortir, que les ta¬
bleaux déroulent successivement devant lui. En-
lin, il est libre. 1, court à l'hôtel. 11 attend sa
femme qui ne tarde pas à revenir avec son cou¬
sin du périssoire. Une séparation va s'en suivre. »

La chambre obscure a commis d'autres indis¬
crétions moins tragiques et plus amusantes. Les
baigneurs et ltss baigneuses de la plage et les
promeneurs de la terrasse de Dieppe, servaient
d'acteurs et d'actrices, sans le savoir, et jouaient
la comédie au «rofit de tous ceux qui les regar¬
daient.

M aruuise ce F1RMIANI.

13 oaîâ saasopa

Un noble Sicilien, né à Palerme, ayant nom
Francesco Procopio Cultelli, remplissait, vers
1660, chez Soliman Aga, ambassadeur de Tur¬
quie en France, les respectables fonctions de
maître d'hôtel.

Comme tant d'autres gentilshommes, Fran¬
cesco Procopio ou Procope eût pu se contenter
de vivre, de ne rien faire, de promener sa pa¬
resse blasonnée à travers les villes. Mais, soit
revers de fortune, soit vocation gastronomique,
il conçut le projet d'ouvrir à Paris un établisse¬
ment d'un genre tout nouveau, — le café qui
porte encore son nom !

Déjà l'Arménien Pascal avait organisé, à la
foire Saint-Germain, — rendez-vous des amis
du plaisir, — une petite boutique où il débitait
du café à « deux sous la tasse. » Ce débit avait
prospéré, et des concurrences s'étaient établies,
l'une rue Mazarine, l'autre au bas du pont
Notre-Dame, une troisième rue Saint-André-des-
Arts.

A vrai dire, il fallait avoir le cœur solide pour
s'attabler dans ces lapagies peu propres et nul¬
lement appétissantes, et pour avaler le breu¬
vage oriental remplissant des tasses de faïence
commune. Les délicats désiraient autre chose.

François Procope vint, et tout le beau monde
se rendit chez lui. Le café qu'il fonda alors fut
situé dans la foire Saint-Germain, comme ceux
dont nous avons indiqué les imperfections.
Mais, dans l'établissement du Palermitain Pro¬
cope, quelle propreté régnai Tous les acces¬
soires, d'une élégance remarquable, invitèrent
les consommateurs à récidiver, d'autant plus que
le maître de la maison leur offrait d'excellent
café, près duquel pâlissaient les concurrences.

Bientôt il y eut foule chez l'heureux spécula¬
teur. Procope, encouragé, chercha à conserver
sa renommée, à l'augmenter peut-être, et il
transféra son établissement dans la rue des
Fossés-Saint-Germain (aujourd'hui rue de l'An¬
cienne-Comédie, 13), en face de la Comédie fran¬
çaise.

Le vieux théâtre de cette rue s'est transformé
en magasin de papiers; le café Procope vit en¬
core. Mais les bâtiments du théâtre et du café
pourraient bien disparaître lorsqu'on percera
cette partie du nouveau boulevard Saint-Germain.
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Espérons.

Le café Procope vit encore ! Et pourquoi? Sa
durée tient surtout à sa célébrité littéraire.

Admirez-vous la situaiion d'une taverne éle¬

vée devant uu théâtre? Vous figurez-vous, au

dix-septième siècle, et principalement au dix-

huitième, le nombre des acteurs, des élégants,

des hommes de lettres, des savants et des artistes

qui s'y réunirent, moins pour vider un flacon de

liqueur ou une tasse de café que pour parler

théâtre, littérature et arts?

A peine François Procope eut ouvert son éta¬

blissement, que le « Café Procope » devint à la
mode. Il fut le rendez-vous ordinaire des au¬

teurs dramatiques. Tous les beaux esprits de

Paris s'y rencontrèrent. Parmi ses habitués, l'on

compta des sommités politiques, des petits maî¬

tres, des officiers mêlés au mouvement intellec¬

tuel de l'époque.

Ecrire l'histoire du Café Procope, ce serait

écrire l'histoire partielle de la littérature et de

la politique, depuis 1680 jusqu'à nos jours. Loin

de nous cette ambitieuse prétention ! Qu'il nous

suffise de rappeler que les amateurs y virent

longtemps le fauteuil en cuir d'Alexis Piron, le

gobelet de Fontenelle, le portrait de M Ue Clai¬

ron, charbonné sur un panneau par Crébillon

le fils ; il nous suffit de rappeler qu'ils y voient

encore la table de marbre devant laquelle s'assit
Voltaire.

Voilà plus d'un siècle et demi que ce café est

fréquenté par des notabilités littéraires; et si,

depuis le premier Empire, il a perdu un peu

son caractère de club philosophique , il n'en

garde pas moins les souvenirs du passé, grâce à

quelques lettrés qui viennent y continuer la tra¬
dition.

Le premier maître de ce lieu avait popularisé

le café à Paris ; Zoppi, qui lui succéda et qui y

resta jusque sous la Restauration, développa

parmi nous le goût des glaces, — sortes de con¬

fitures aux attrayantes douceurs. Le règne de

Zoppi continua dignement celui de Procope ;

aussi lit on encore sur la façade du café delà

rue de l'Ancienne-Comédie ces mots : Café Pro¬

cope, Zoppi, glacier.

Successivement les deux frères Heu, Brossard

et M. Boitelet, propriétaire actuel, ont tenu ce

café célèbre.

M. Boitelet l'a fait restaurer, en conservant

religieusement les ornements de style impé¬

rial. Les appareils d'éclairage, lustres et candé¬

labres, reproduisent d'une façon exacte l'époque

de Zoppi. Les pendules ont le même style. En¬

fin, le baromètre donné, dit-on, par l'astronome

Lalande, nous reporte au temps de la bataille
d'Austerlitz.

Ah ! que nous préférerions les miroirs, les do¬

rures, les sculptures de ta Régence! Que nous

aimerions à retrouver les tables à pieds de

biche, les jolis détails du luxe en vigueur au

dix-huitième siècle ! Quelle couleur locale ce se¬

rait pour nous, et comme chicun se replacerait

bien, par la pensée, au milieu du groupe des

consommateurs portant l'épée au côté.

Le dix-huitième siècle fut l'apogée du Café

Procope. Alors il arriva que les jeunes seigneurs

y dégainèrent contre les comédiens du Théâtre-

Français, au sujet de la suppression des ban¬

quettes dans la salle de spectacle. Une ordon¬

nance avait parlé; mais les habitués s'irritèrent ;

les comédiens soutinrent la suppression des ban¬

quettes, et la lutte coûta trois lustres et plusieurs
cnambranles à l'établissement de la rue des

F ossés-Saint- Germai n.

Est ce pour éviter de pareils conflits à l'avenir

qu'on inscrivit sur une plaque en pierre du Jura

cette épilaphe, que nous avons lue, il y a quel¬

ques jours, lue, de nos propres yeux lue ?

FAX HUIC DÔMUI

Si dans cette maison tu ne peux vivre en paix,
Regardes-en la porte et n'y entre jamais.

Voilà un hiatus bien conditionné, pour une

inscription placée dans un cercle littéraire.

Elle fait appel à la concorde. Une autre plaque,

de même pierre, sent son cru philosophique, si

nous pouvons dire ainsi :

La religion fait un homme de bien;
La fidélité, un homme d'honneur;
La sagesse, un homme de tête;
La valeur, un homme de cœur.

Voilà des sentences qui nous prouvent haute¬

ment que les Voltaire, les d'Holbach, les Diderot
et les d'Alembert ont hanté ces salles où Delille

a composé quelques bons vers sur le café.

A ce propos, rapportons l'anecdote racontée

par Champfort, une des colonnes de l'endroit :

Un jour, Marmonlel, tout jeune encore, et le

vieux Nicolas Boindin, professant publiquement

l'athéisme, convinrent de se rencontrer au café

Procope pour y causer philosophie.

Il faut dire que Boindin, membre de l'aca¬

démie des inscriptions et belles-lettres, avait



choisi depuis longlemps ce lieu comme salle de

conversation, et qu'il y pérorait perpétuelle¬

ment sur des matières do philosophie et de litté¬
rature.

Nos deux libres esprits décidèrent qu'ils em¬

ploieraient, pour discuter une langue particu¬

lière, une espèce d'argot, de manière à pouvoir

s'exprimer avec une liberté absolue, sans s'ex¬

poser aux censures et aux dénonciations de quel¬

que assistant malintentionné.

Pour Marmontel et Boindin, l'âme s'appela
Margot; la religion, Javotti, la liberté, Jeonneton;
Dieu, M. de l'Être.

Ils parlaient, parlaient, parlaient; ils émet¬

taient les idées les plus hétérodoxes; ils discu¬

taient le plus chaudement du monde, lorsque

soudain un homme de mauvaise mine, aux re¬

gards obliques, à la voix pateline, se mêle à leur
conversation.

L'inconnu, voulant savoir le mot de l'énigme,
s'adressa à Nicolas Boindin :

— Monsieur, dit-il, oserai-je vous demander

ce que c'était que ce M. de l'Etre, qui s'est si
souvent mal conduit et dont vous êtes si mécon¬

tent?

Boindin, « raisonneur avec un fausset aigre, »

selon Voltaire, flaira l'interlocuteur, devina sa

mission et lui répondit :

— Monsieur, c'était un espion de police.

A ces mots, l'inconnu fit la moue, car Boindin

l'avait démasqué, et tous les habitués du café
rirent aux éclats.

Cette anecdote semble être d'hier, n'est-ce

pas? Elle nous montre les dangers que l'on

court à exprimer trop franchement ses opinions

dans un lieu public, où bien souvent il y a deux

oreilles de trop.

L'élile des gens de lettres et des habitués de

la Comédie Française se réunissaient au caté

Procope. Ils y formaient une sorte de contre-

académie, sous la présidence d'Alexis Piion. Là

se décidait le sort des pièces nouvelles, qui

passaient sous le feu des critiques et des épi-

grammes. Là était révisé le jugement du par¬

terre, d'une façon parfois très irrévérencieuse.

On peut affirmer que c'était une école de critique,

dont l'influence ne cessa pas de se faire sentir,

surtout quand Zoppi s'avisa, sous le Consulat, de

tenir dans son café un cabinet littéraire des plus

fréquentés.

Une liste des hommes de lettres ou des sa¬

vants qui ont dégusté le café de cet établisse¬

ment serait interminable. Citons Jean-Baptiste

Rousseau, dont les méchancetés sortaient de

chez Procope pour aller atteindre La Motte

Crébillon, Saurin et quelques autres habitués

du café Laurent , ainsi appelé du nom de la dame

Laurent, qui dirigeait Je cabaret de la rue Dau-

phine.

Bamenu, l'illustre compositeur de musique,

venait à Procope expliquer à des amis ses théo¬

ries sur l'harmonie; Crébillon fils y conversait

d'une manière charmante, avec malice, mais

sans trop de causticité ; Voltaire y coudoyait

Lekain, le grand tragique, si admirable dans le

rôle de Mahomet, Gilbert, à peine venu à Paris,

y paraissait, y trouvait d'Alembert l'encyclopé¬
diste, dont il fut l'ennemi.

A côté de Buffon s'asseyait Marmontel ; avec

Diderot travaillait d'Holbach, qui devait, à l'au¬

teur de Jacques le fatcliste, un bon nombre des

idées par lui développées dans le Système de la
nature. Préville et Molé, acteurs, venaient là lré-

quemment demander des conseils ou recevoir

des éloges.
Telles étaient les illustrations. Sur le second

plan figuraient Sedaine, Favarl, l'abbé Voisenoo,

Poinsinet, l'auteur du Cercle , l'abbé Desfontaine?,

auquel Voltaire voua une haine mortelle, et le

marquis de Villette, qui ne manquait jamais de

persiffler Dorât.

Enfin, le littérateur Saint-Foix, plus célèbre

encore par ses duels que par ses ouvrages, se

trouvait attablé chez Procope, lorsqu'il vit en¬

trer un garde du roi. Celui-ci demanda une ba¬

varoise au chocolat, s'assit et se mit à tremper
dans la bavaroise une modeste flûte.

Ce dîner (on dînait alors à une heure après

midi) parut peu substantiel à Saint-Foix, qui

ne put s'empêcher de dire assez haut pourêtie
entendu :

— Voilà un f..., dîner.

Une pareille apostrophe déplut au militaire,

qui se leva et provoqua Saint-Foix.

La partie fut acceptée, bien que l'auteur des
Recherches sur Paris répétât :

— Vous avez fait là un f.... dîner.

On sortit. Saint-Foix reçut un coup d'épéc, et

son adversaire lui témoigna tous ses regrets de
l'avoir blessé.

— Ce ne sera rien, répondit Saint-Foix ; je ne

vous en veux aucunement; seulement, avouez

que vous faisiez un f.... dîner !

Sans doute Mirabeau dut prendre souvent le

café avec son ami Champfort dans l'élablisse-

ment de Procope. Quand l'Assemblée consti¬

tuante eut commencé ses travaux, ce club litté¬

raire et philosophique devint aussi politique.

C'était la mode du temps, qui créa les « politi¬

ques d'estaminet. »



Au sortir de la Révolution, dans les premières
années de l'Empire, on raconte, dit Salvandy, le
fait suivant :

« Un enfant accompagnait quelquefois au
café Procope l'instituteur trop indulgent de ses
jeunes années, qui croyait bon de lui faire en¬
tendre tous ces demeurants du passé et qui, au
fond, trouvait encore meilleur de faire enten¬
dre d'eux le babil de son disciple. Celui-ci, au
grand étonnement des vieillards, discutait tous
les plans de campagne de l'Empereur, annon¬
çait ses marches, ses batailles, ses victoires ;
car l'unique chose qu'il ne prévit pas, bien en¬
tendu, c'étaient les revers. Il avait cent cita¬
tions à faire d'Annibal, d'Alexandre et de César.
Un jour, l'un des assistants, homme aux ma¬
nières graves et distinguées, au visage austère,
quoique doux, conservateur à la bibliothèque
Sainte-Geneviève et nommé M. Flocon, prit l'o¬
rateur à part et lui tint ce discours :

« — Mon petit ami, je vais bien vous éton¬
ner! »

Ce début en effet l'étonna beaucoup. M. Flocon
poursuivit :

« — Vous avez de l'esprit. »
Ceci pouvait passer! Mais était-ce la chose

étonnante? Le vieillard allait toujours :
« — Eh bien ! si vous continuez comme vous

faites, à vingt ans vous serez un ignorant !...
— Oh ! oh !
— Et ne serez bon à rien !
— Miséricorde !
— Mon enfant, voici pourquoi : c'est que

vous parlez à l'âge où l'on doit s'instruire, et
vous vous faites écouter d'hommes âgés, à qui
vous n'avez rien à apprendre, plutôt que de les
écouter pour essayer d'apprendre ce qu'ils sa¬
vent. Au lieu d'être ici, vous devriez être au col¬
lège, faire de bonnes études, travailler sérieu¬
sement et avec suite, comme la foule des jeunes
gens, pour vous élever un jour au-dessus de la
foule, quand vous serez homme, si Dieu vous
en a donné les moyens, ce qui n'est pas impos¬
sible. Comprenez-vous cela ?

Il paraît que l'enfant comprit, puisqu'il sui¬
vit le conseil de M. Flocon et entra au lycée Na¬
poléon.

Sous la Restauration et le règne de Louis-
Philippe, le café Procope garda des habitués lit¬
téraires. Les chevelus romantiques y montrè¬
rent quelquefois leur nez, en face de classiques
obstinés. Nous y rencontrâmes Jules Janin et
Gustave Planche.

Aujourd'hui, le public de l'endroit se compose
principalement de professeurs, médecins ou ju¬

risconsultes. Ils vont faire à Procope la partie de
tric-trac et de dominos, dans un calme tout aca¬
démique.

On y rencontre'aussi de bonnes gens, auteurs
de poëmes épiques, en dix mille vers, et de
tragédies en trois mille, qui se figurent mar¬
cher sur les traces de Voltaire parce qu'ils con¬
templent son portrait. Quelques étudiants y
déjeunent et lisent les revues. Ce que tous
ignorent, c'est que le chocolat qu'on leur sert
est broyé dans un mortier dont la date remonte
au seizième siècle, vieux mortier de bronze ar¬
genté, sur lequel nous avons lu cette phrase •
« Je fus faietpour épice battre en 1584. »

Augustin CHALLAMEL.

AVIS IMPORTANT

Si quelques-unes de nos lectrices, à la suite de
bals fréquents ou de veilles prolongées, s'aperce¬
vaient d'une diminution, si légère qu'elle fût,
dans leur chevelure, nous leur dirons, avec la
certitude du succès : Faites usage de la lotion
Caumont.

Cette lotion, composée des meilleurs végétaux,
a une action immédiate contre la chute des che¬
veux ; en outre, elle enlève instantanément toutes
les pellicules qui obstruent les tubes capillaires
et nuisent à la conservation, à la beauté de la
chevelure.

M. Caumont, qui a l'honneur d'être le seul
coiffeur de S. M. l'Empereur Napoléon III, vient
aussi de faire une précieuse découverte. Sa tein¬
ture, dite teinture Caumont, dont le résultat est
infaillible et sans danger, ne tache ni la peau, ni
le linge.

Nous ajouterons qu'elle est unique en son genre,
à cause de son innocuité et de la beauté des
nuances que l'on obtient. Chaque flacon conte¬
nant une couleur différente, depuis le blond le
plus clair jusqu'au noir le plus foncé, on est sûr,
de toujours atteindre et de ne jamais dépasser la
couleur que l'on désire; aussi, recommandons-
nous cette teinture d'une façon toute spéciale.

a
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THÉÂTRES

ITALIENS (Réouverture). — Lucia. — Le Théâ¬
tre-Italien a rouvert ses portes jeudi ; la salle, des
plus fraîchement restaurées, aurait difficilement
donné place à un spectateur de plus, et Fraschini et
Mme Patti interprétaient Lucia, cette élégie si pas¬
sionnée de Donizetti. Nous n'avons que le temps d'en¬
registrer un éclatant et légitime succès. Le nom
d'Adelina Pattl est désormais inséparable de celui de
Lucia ; celui de Fraschini, plus que tout autre, évo¬
que Y innamorato Edgard. Nous reviendrons sur cette
belle soirée, et sur les merveilles du programme que
nous présente M. Bagier.

ODÉON. — la Conscience, drame en cinq actes
et six tableaux, de M. Alexandre Dumas. — Cette
pièce jouée il y a quatorze ans avec succès, a beau¬
coup vieilli, et on doit l'avouer, après des scènes ad¬
mirables où l'on reconnaît toute la verve et le génie
de Duuias, il y en a d'autres qui sont d'un mortel
ennui. Les deux premiers actes sont d'une audace
rare qui passionne, mais les trois derniers traînent
longuement une situation qui devient de plus en plus
fausse ; quant au dénouement, on voit qu'on a dû le
rechercher péniblement, il est invraisemblable et
v 'ent tr°p ^ubiteoieot,

Ces restrictions faites, on doit louer les scènes
émouvantes du second et du quatrième actes qui
sont réellement très belles et écrites avec une habi¬

leté sans pareille. Le style en est large, élevé,
émaillé de pensées ingénieuses, d'accents touchants,
de cris du cœur.

Cette reprise aura-t-elle du succès? On doit le
souhaiter, car malgré quelques défaillances, c'est une
œuvre virile, d'un style large et d'une conception
élevée.

CHATELET. — VArmurier de Santiago, drame
en cinq actes et six tableaux, de M. J. Bouchardy. —
Nous voici revenu au temps des drames de cape et
d'epée où l'imagination prend son essor vers le pays
des rêves, où il n'y a de possible que l'impossible, où
le héros de ces aventures romanesques prend la pro¬
portion d'un géant.

Tout le drame roule sur les suites du tremblement
de terre de Lisbonne ; là, le fils du roi Sébastien de
Portugal a été, dit-on, enseveli sous les décombres.
11 n'en est rien : ce fils est le duc de Bragance, qui
souffre toutes les tortures morales et physiques de la

part d'un spadassin qui le tient enfermé depuis vingt
ans, couvert d'un masque d'acier.

La fille de l'infortuné duc, qui a été élevée par un
pauvre armurier, apprend son illustre naissance et
devient aussi la victime du spadassin.

Enfin, après toutes les mésaventures possibles, le
vice succombe et la vertu triomphe.

Laray est actuellement le premier artiste de dra¬
me, personne ne pourrait rendre comme lui son rôle
de l'armurier ; aussi le succès qu'il a obtenu tenait
du triomphe; il possède une énergie, une conviction
qui s'imposent : il est parfait.

Latouche, aussi, rend avec intelligence son per¬
sonnage de spadassin ; d'ailleurs son physique et sa
voix conviennent à merveille aux traîtres.

Dalbert est bien placé dans don Rodrigue, et Do-
nato s'est fait une bonne tête de bête fauve.

Mmes Daubrun et Deshayes tirent le meilleur parti
possible de rôles ingrats; cette dernière a eu, au se¬
cond acte, une scène qu'elle a jouée d'une façon re¬
marquable.

Les décors sont beaux, la mise en scène est soi¬
gnée, tout présage donc un succès.

AMBIGU. — Trente ans ou la Vie d'un joueur. —
Ce drame émouvant qui a obtenu un si grand nombre
de représentations vient d'être repris pour les repré¬
sentations de Frédérick-Lemaître. Ce grand artiste
est toujours admirable dans les scènes qui exigent
l'ampleur, la vigueur ; le dernier acte surtout est
rendu par lui avec une vérité saisissante. MUe Dugué-
ret a soutenu le rôle si ardu et si difficile d'Amélie
avec infiniment de talent et d'énergie. Omer rend
avec énergie le personnage de Verner, et M m« Marie
Boutin se fait applaudir dans le rôle de M me Birmann.

BOUFFES-PARISIENS. — C'est mercredi que
M. Noriac a livré sa première bataille, au passage
Choiseul ; la victoire a été complète. Succès de théâ¬
tre, d'auteurs et d'acteurs.

La représentation commençait par YArche-Mariun,
de M. A. Second, musique de M. Nibelle. La pièce,
finement écrite, remplie de mots spirituels, offre au
musicien des situations charmantes dont M. Nibelle

a tiré un bon parti.
La pièce est fort bien jouée par Mms Dalbert, dont

la voix est légère et agréable; M. Debeer, un baryton
qui promet ; Nathan, au talent plein de franchise et
de rondeur, et surtout Aurèle.

Le Fifre enchanté, de MM. Nuitter et Tréfeu, mu¬
sique d'Offenbach, est des deux partitions celle dans
laquelle il s'est le plus souvenu de ses bons et francs
succès.

M. Robin, bourgeois peureux et égrillard, trompe
fOL
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sa femme; Popelinet, ridicule procureur, veut profi¬
ter de la faute du bourgeois et pénètre chez M ,ue Ro¬
bin, orné d'un souper succulent. Mme Robin refuse
l'amoureux, mais accepte le souper. Le mari reve¬
nant de ses galantes excursions interrompt la fête;
terreur de Popelinet, qui se cache. Mais la situation
est sauvée par un jeune fifre, Rigobert, amoureux de
Coraline, la soubrette, et qui s'est trouvé forcé, par
le retour du mari, de se cacher, lui et ses sept ca¬
marades. Abusant de la pusillanimité de Robin, Ri¬
gobert trouve moyen de faire évader Popelinet et
d'expliquer sa présence.

La musique est charmante. L'ouverture est mélo¬
dique et bien rhythmée. La querelle entre M. et Mme
Robin est vive et spirituelle.

Le chœur des fifres et l'air chanté par Rigobe t a
cette allure qui n'appartient qu'à l'auteur d'Orphée.
Le public l'a bissé et avec justice. L'air : « Ce bou¬
quet, » est un madrigal de la même famille. Le quin¬
tette : « Ça sent la truffe, » est comique et bien
traité. Mais c'est vers la fin de la partition que
M. Offenbach a retrouvé toute la fraîcheur de son ta¬
lent.

Le grand succès de cette soirée, a été pour Vile de
Tulipalan, paroles de MM. Chivot et Duru, musique
de M. Offenbach. C'est une bouffonnerie des plus ex¬
centriques d'où la folie est loin d'exclure l'esprit.

L'ouverture commence par un joli andante exécuté
par un très bon hautbois, et la toile s'est ievée sur
un décor que le public a longuement applaudi. L'en¬
trée de Berthelier (Cacatois XXII) est bonne, et son
air, avec chœur, avec point d'orgue grotesque en imi¬
tation des cris du canard, a été bissé. Une romance :
« J'ai perdu mon joli colibri, » a été bien chantée
par M lle Castello et finement orchestrée. L'air chanté
p ir M. Victor : « J'aime tout ce qui sonne, » dans le¬
quel cet acteur imite à merveille le trombone, le
tambour et le violoncelle, a eu le plus grand succès.
Enfin, la sérénade grotesque avec tyrolienne sera
populaire demain, si elle ne l'est pas encore au mo¬
ment où j'écris.

Le spectacle finissait par les Deux vieilles Gardes,
de M. Léo Delibes, qui ont eu leur succès habituel.

CIRQUE NAPOLÉON- — Tous les soirs, sMle
comble.

Jamais, d'ailleurs, la vogue n'a été mieux justifiée.

PiEiiuE ZACCOiNE.

PATRON DÉCOUPÉ DE GRANDEUR NATURELLE

PLANCHE 910

Le modèle contenu dans ce numéro est un pa¬

letot court et cintré, ou plutôt casaque à taille

bien dessinée, à pèlerine simulant un capuchon

très pointu et s'arrondissant sur l'épaule, à man¬

che coudée, et présentant, du bas, une partie

pointue comme le capuchon, tant derrière que

devant, à côté de laquelle se dessine une partie

arrondie qui prête parfaitement à garnir d'une

façon très originale, ainsi que le représente la fi¬

gurine 3 de notre planche de confection (la mai¬
son Leclère-Volant a nommé ce modèle : le Dau¬

phin).

Le capuchon, que nous présentons comme fai ■

sant partie de la pèlerine, pourrait s'ajouter au-

dessus de celle-ci, mais nous l'aimons mieux fi¬

guré par la garniture, pour éviter le trop grand

nombre de morceaux d'étoffe superposés.

Le patron découpé se compose donc du dos à
échancrure du bas où une marque à la roulette

indique jusqu'où remonte la garniture ; du côté

se rapportant au dos en dessinant la partie ar¬

rondie du bas du côté du vêtement; du devant,

reproduisant d'une façon un peu moins accusée

la disposition du bas du dos. La pèlerine, indi¬

quant., au milieu du dos, la pointe de capuchon

et la ligne, pointillée à la roulette, jusqu'où re¬

monte la garniture, puis présentant une pince

d'encolure en rapport avec la couture d'épaule

du vêtement; enfin la manche, de forme coudée,

dans la coupe de laquelle se dessine aussi, par

une ligne pointillée à la roulette, l'échancrure de

la partie du dessous.

Pour la garniture de ce modèle, nous ren¬

voyons à la description de la troisième figurine

de notre gravure de confection.

rniRiKOCQ.

CASINO, rue Cadet, 16 bis. —Ouvert tous les s irs.
Mercredis et vendredis, grande fête. Eclairage spleii-
dide, entièrement au gaz. Chef d'orchestre : Auguste
Mey.

a
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PLANCHE 910

1. Victoria. — Paletot de velours noir arrondi de¬
vant ; derrière, une pointe-châle entourée d'un biais
de satin noir, au-dessus duquel est posé un double
rang d'anneaux de passementerie noire. La pointe
est entourée d'une haute frange. Pèlerine-cardinal
arrondie devant et derrière, ornée de la même pas¬
sementerie et de la même frange; elle forme quelques
plis dans le dos, qui sont retenus par un chou de sa¬
tin noir. Robe de popeline iris, légèrement relevée
des côtés. Jupon de cachemire pareil à volant plissé.
Chapeau-fanchon en velours iris, avec ruché de den¬
telle noire parsemée de nœuds de petits velours et
aigrette noire et blanche sur le côté.

2. Trouvère. — Paletot négligé en veloutine gros
bleu, ouvert carrément sur les côtés où il forme
deux plis draperie. A l'angle de chaque pli une olivé
de passementerie bleue. Trois galons de soie noire
l'entourent entièrement, il est serré à la taille par
une ceinture bleue fermée devant. Le dos très ample
reproduit au milieu les mêmes plis qui décorent le
paletot de côté. La manche, large d'entournure et
plus large encore du bas est ornée de galons pareils
au reste. Chapeau-fanchon de satin bleu entouré d'un
ruché de dentelle noire; sur le sommet un large
nœud de velours bleu, et devant un biais chiffonné
du même velours formant diadème. Robe de faille
noire tout unie.

3. Dauphin. — Paletot court en faille côtelée noire,
entouré de biais de satin, surmonté de dents de satin
pareil (cette espèce de dents nommée ; cocottes) ;
une pointe demi-longue dépasse le paletot et l'orne
par derrière ; elle est entourée d'une frange de pas¬
sementerie, et porte à l'intérieur les mêmes cocottes
qui entourent le paletot. Deux anneaux de passemen¬
terie d'où s'échappent un court biais droit terminé
par trois glands, sont placés en haut du V qui forme
la pointe. Pèlerine-cardinal légèrement relevée dans
le dos. L'ornement de satin noir se répète autour de
la pèlerine. Un capuchon arménien, très pointu,
tombe au milieu du dos et se raccorde avec la pointe
du bas, il est orné comme l'autre pointe, entouré de
franges également et porte au milieu l'anneau de
passementerie avec biais. Manches ornées de cocottes
de satin noir. Robe de taffetas couleur temps, en bas
deux volants montés à tuyaux et un troisième autour
d'une tunique arrondie qui bouffe légèrement en pa¬
niers derrière. Toquet de feutre noir, avec large
nœud de dentelle à longs pans derrière. Petite coque
mélangée de velours et de dentelle autour et touffe
d'oreilles d'ours en velours sur le devant.

4. Henry IV. — Manteau de velours noir, entouré
d'un large biais de satin fermé tout du long par de
gros boutons. Corsage ajusté avec brandebourgs de
cocottes de satin noir disposés en biais, qui partant
de l'épaule viennent se cacher sous la bande qui re¬
tient les boutons. Ceinture ajustée. Deux anneaux
très allongés de cocottes noires partent de chaque

côté de la ceinture et simulent devant l'ouverture
de deux poches. Une grande pèlerine ouverte devant
et qui ne part que de l'épaule, posée sur le paletot,
entourée d'une frange. Elle a pour ornement dans le
bis seulement des cocottes disposées en ogives très
étroites. Ce paletot est sans manches, et comme la
pèlerine est très ouverte elle laisse apercevoir et les
ornements du paletot et les bas de manches de la
robe. Robe de faille gris clair posée sur un jupon
plus foncé à grands volants tuyautés. La robe se re¬
lève en tunique ronde des deux côtés, elle est bordée
d'un petit volant pareil très bas, surmonté de trois
velours gris qui forment un nœud touffu et à bouts à
la place où elle est relevée. Fanchon de crêpe vert
ornée d'un diadème de raisin mélangé et de pampres
dhimantés. Derrière, petite mantille revenant en
barbes sous le menton.

5. Ninon de l'Enclos. — Mantelet de velours pen¬
sée, très grand, forme châle derrière, entouré d'une
très riche passementerie à giands détachés et orné
d'une broderie mélangée de sole noire et violette da
plusieurs tons. Pèler.ne-cardinal revenant sur la
pointe-châle et ornée de même. La naissance de la
pèlerine se perd dans la couture du bras. Le mante¬
let à deux pans longs et demi-arrondis devant, ils
sont ornés extérieurement de la broderie, et n'ont
de franges qu'au bout. Chapeau-fanchon en crêpe
gris perle très pâle, orné de chrysanthèmes de ve¬
lours violet. Mantille de blonde v'olette derrière à
pans arrondis devant. Robe de faille grise très claire
avec volant Louis XV pareil.

6. Laide. — Robe de Géorgienne laine et soie, ca¬
pucine foncée. Jupon uni. Tunique arrondie ornée
d'une frange de nuance pareille. Paletot ajusté relevé
par deux gros boutons d'écaillé. Ceinture ronde fer¬
mée derrière par un chou, d'où s'échappent deux
cordons de passementerie mélangé noire et capucine.
Autour des épaules, frange pareille à celle de la tu¬
nique avec chou au milieu. Toquet de feutre gris en¬
touré d'une grosse plume très frisée, mélangée de
noir et de capucine. Voile de dentelle à pois.

PLANCHE 912

1. Costume de campagne pour petit garçon de huit
à douze ans, en drap molletonné marron. Pantalon
large rentrant dans des bottes de chevreau mat.
Veste large à capuchon fermée devant par une dou¬
ble rangée de gros boutons d'écaillé. Chapeau de
toile cirée entouré d'un galon gros bleu.

2. Costume hussard pour petit garçon de six à dix
ans, en petit drap gris clair. Pantalon demi-ajusté
descendant jusqu'aux bottines, orné sur les côtés
d'un galon noir à damier posé en barrette. Petite
veste très courte à basques hussardes derrière avec
galons noirs sur les coutures du dos. et le même
galon posé devant en brandebourgs. Col rabattu
pointu, manchettes pareilles.
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3. Costume de petite fille de six à douze ans. Jupon
de faille noire à raies satinées cerise descendant jus¬
qu'à mi-jambe. Paletot de popeline de soie gros bleu,
découpé dans le bas en larges festons cintrés décri¬
vant entre eux un fer de lance très pointu. Petit ga¬
lon blanc entourant les festons simple dans le fer de
lan^e et redoublé dans le haut du feston. Dos plat,
devant de même. En haut des manches un jockey
plat entouré de galon blanc. Ceinture nouée der¬
rière en deux grosses coques tombantes et deux pans
demi-longs (La ceinture est en popeline pareille à la
robe). Demi-bottes en peau de chagrin mat.

4. Costume de petite fille de trois à six ans, en
fantaisie de laine blanche côtelée. Première jupe
bordée d'un velours rouge vif, seconde jupe à dents
carrées bordée du même velours rouge et ornée
d'étoiles formées d'un velours semblable. Mantelet
breton en flanelle anglaise rouge vif bordée d'un ve¬
lours noir formant pèlerine fendue au milieu du dos
croisée devant avec pans dont les bouts reviennent
passer dans la fente du dos. Chapeau de feutre blanc
avec chou de velours rouge devant et pans derrière.
Demi-bottes de cuir de Russie naturel.

5. Costume de petit garçon de neuf à quatorze
ans. Pantalon en drap bronze descendant jusqu'à la
botte. Veste droite devant et derrière, fermée par un
seul rang de boutons sur le côté. Manches unies, pe¬
tits parements en bas. Tout le costume est bordé d'un
étroit galon de soie noire. Col rabattu pointu de
toile fine. Petit bonnet persan en astrakan noir. Bot¬
tes de chevreau vernies souple.

6. Costume de petite fille de cinq à dix ans. Jupe
très courte de faille gris fauve entourée d'une chi¬
corée découpée de taffetas vert clair. Tunique pa¬
reille arrondie devant et derrière relevée des côtés
par des chous de taffetas vert, bordée derrière par
un biais vert et devant par un effilé de soie assortie.
Au milieu de la tunique devant deux petits biais verts
remontant jusqu'à la ceinture au milieu desquels
sont posés des boutons de passementerie verts et
gris. Corsage décolleté carré avec jockey formant
deux festons et berthe simulée devant par un effilé
semblable à celui de la tunique ; tout le reste du cor¬
sage est bordé par un biais vert. Chemisette de
mousseline à plis à manches longues, terminée par
une petite valencienne. Petit col rabattu entouré de
la même valencienne. Toquet de feutre gris assorti à
la robe entouré d'un biais de velours vert, orné de
quelques plumes plates, vert miroitant (plumage de
couroucou). Grand nœud de velours vert derrière.
Demi-bottes de peau anglaise mordorée.

7. Costume de baby de trois à six ans. Petite polo¬
naise de piqué blanc fermée sur le côté par des
dents créneaux. Au milieu de chaque créneau un
bouton de nacre blanche. La même dent créneau au
milieu. Corsage décolleté carré avec berthe décou¬
pée et ornée de même. Chemisette en nansouk unie
avec col et poignets de batiste. Demi-bottes en cuir
verni bleu. Chausettes blanches et jambes nues.

8. Costume de fillette de huit à quatorze ans. Pre¬
mière jupe de laine satinée anglaise, à raies pékinées
mauve et blanc ; tunique décolletée en cachemire
iris, découpée à dents entourées d'un petit velours
noir. Autour de la tunique une bande de cachemire
plus clair qui maintient un volant de cachemire pa¬
reil à la tunique. Klle est très ample derrière, forme
corsage décolleté cjrré entièrement ouvert devant,
les deux côtés étant réunis par des barrettes de ve¬
lours noir à nœud qui descendent sur la jupe jus¬
qu'en bas. Jockeys découpés en festons et nœuds de
vel iurs noir sur les épaules. Manches longues, plates
et unies en étoffe pareille à celle du jupon. Chemi¬
sette en mousseline à plis et entre-deux de valen-
ciennes. Velours noir au cou avec médaillon d'or. Dans
les cheveux une tresse de velours noir entourant le
chignon et nouée dessous avec pans dans le dos. Bot¬
tines de chevreau mat à talons. Gants de Saxe fauve
clair.

La mode a parfois de singuliers caprices; on

se demandera un jour comment nos Parisiennes,

dont on connaît le goût exquis, ont pu porter

pendant si longtemps des peignes aussi disgra¬

cieux, aussi incommodes : peigne à charnière,

peigne doré, peigne argenté, peigne russe ( pei¬

gne acier, peigne jais, peigne-applique, et enfin

peigne verroterie. — Il était impossible qu'une

pareille mode durât. Nous constatons avec infini¬

ment de plaisir la renaissance du peigne d'ô-

cailie, le seul que puisse porter une femme du
monde.

Le peigne d'écaillé, sobre d'ornement mais à

forme grâcieuse, a reparu sur la tête de bien des

élégantes au dernier grand bal de M me la com¬

tesse de Portalès. Personne n'ignore que c'est

dans les splendides et hospitaliers salons de l'ai¬

mable comtesse que s'imposent les nouvelles toi¬

lettes et les nouvelles coiffures. Attendons-nous

donc à voir reparaître avec éclat ce complément,

cet ornement indispensable d'une jolie coiffure.
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AVIS IMPORTANT

* T
Les réclamations non accompagnées d'une des

dernières bandes du journal seront considérées

comme non avenues, cette formalité étant indispen¬

sable pour qu'il y soit fait droit.

MM. le duc de Hamilton, Blount et le comte

Alfred Gouy d'Arcy, ont bien voulu accepter les
fonctions de commissaires des courses à La Mar¬

che, dont les réunions sont fixées aux dimanches

18 octobre, 1 er et 15 novembre.

CORRESPONDANTS

Pour Lyon : chez M me Philippe Baudier , au

Bureau central, rue Gasparin, 29.

Pour la Belgique et la Hollande :

M. Bobsqcet de Tourtocr , grande place,

n° 28. (Entrée particulière, rue des Harengs,

n° 20, à Bruxelles.)

Pour toute l'Angleterre :

A Londres, chez M. Edouard Carrière, 57, Da

vies street, Berqueley square.

Correspondants pour l'Autriche, l'Allemagne,
et la Bussie :

Aux directeurs des postes de Cologne et à

Sarrebruck (Prusse).
Pour la Toscane et les Etats Romains :

M. Joseph K iernerk , rue Cerreloni, près l'hôtel

d'York, n° 4663, premier étage, à Florence.

Agent for North America : S. T. TAYLOB,

391 Canal-Street, New-York.

On peut s'abonner aussi à tous les bureaux de

messageries et chez tous les libraires.

r jTLA FRANCE ELEGANTE
ET

LE MONITEUR DES MODES DES DAMES ET DE L'ENFANCE

SE PUBLIE EN DEUX EDITIONS

L'ÉDITION MENSUELLE

PARAISSANT LE 15 DE CHAQUE MOIS, PUBLIE ;

1° |2 numéros grand in-8°, format de luxe,

2° 24 gravures de modes coloriées,

3° 12 patrons découpés de grandeur naturelle, de

robes ou confections.

Pris (r.tti&einfinciit :

Un "an : Paris, 10 fr. ; Départements, 12 fr. ; six

mois : Paris, (i fr. ; Départements, 1 fr.

L'ÉDITION BI-MENSUELLE

PARAISSANT LE 1 er ET LE 15 DE CHAQUE MOIS, PUBLIE :

1° 24 numéros grand in-8°, format de luxe,

2" 36 gravures de modes coloriées,

3° 12 planches de broderies, morceaux de musique

crochet ou tapisserie.

4° 24 patrons découpés de grandeur naturelle de

robes ou confections.

Etranger, selon les destinations.

P e'îi (3'aboitsiciiirni :

Un an : Paris, 15 fr. ; Départements, 1 8 'c. ; six /

mois : Paris, 8 fr. ; Départements, 10 fr.

Pans — Imprimerie Pubuisson et C«, 5, rue Coq-lleron,

4'
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On s'a.bonne à. la, Société des Journajux: de Modes réunis, à. Paris,rue S^Anne, 64 1.
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3 a u.tii oc£ O-cx»(35etAvuLô zX D-e^sS <x£o-t\*à .

/'(/ic /a.tn,> i/e > .<?£?//{'* (xta-cClurw. , '/ . /Avr/ann/t/ J. ,)s/e (oc vf w-c jlyo-uiiCLtAe. «./^V' . (j) ed(«v uy jie^, //, i., ff ii/'f ef

Z&c'&u/ie^(/s ttx- C ".^Deô , ?. ffa-o/t. 53. ,' /rty/umJetlJ-afenJf/*.foc/s/fr s/s $ \.c^c\./ ' </ /• Yiti/fïà/iic*. .

^y<£c07hà (^xiiuum t /' o-ij/^.'s/a' <f!<s//. / <£?r?^i.*"//<i/ur/evti 111. t feiy ns./ t/s.). mu-t/m/cJ */l°. n't/c ^Taltà. <_fâe*eA<tXrf.
a tstânéir/-r S Ctoul 5Co-wt^ / ttci» c/e ,

On s abonne à-la. Société des Journaux de Modes réunis- à. Paris.rue S _Anne,64 j .
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/y *. , JLftïâfa/r- (V C«~ S*. <6 ■

v. »« /—/ -^W.-. %^, n j

^ /«</*<& -éTTW^g», ./O.

Ons'; abonne à. la. Société des Journaux de Mode s réunis, à-Paris, rue S^Anne, 64-,
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« S// y/////t,J r/^œ>f>t.J s// ////A s/r t f 1 c t. léi/jT/r r . ^Sfre/Ar }</j </e Cou C " 1.t Jc ,l <)m)i'j. 33. ftte '/<? // / ff>/f . et, fftssfte s/f /itlixttir u g mv, a. / a J / syt s>/. ._/i ". Jfû
t y $reeiii /ett/e/j t //' /etc/<'. O ïL-',

On s aJbonne à, la. Société des Journaux de Modes réuni s, sl Pari s, rue S^Anne, 64".
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On sâJbonne kla. Société des Journaux de Modes réunis, à. Pans, rue S~:eÀnne, 64-
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Thirifocj, Editeur. Imp .Beccjuet .Paris.

LE MONITEUR DES MODES DES DAMES ET DE L'ENFANCE
Paris, Rue de la Fontaine Molière, 39 ^

M'oufaid di. ta (S j Coihc <)co é)vu)t '0, Kiu dt Hu>cli,53.

V^Uiiteutb 3Vu|ant/J de SJYbT^ Ccj^'otc ,Kvw de'îwctvic*.^.
3ïb<xctimw à £<nû)te 3e SStmwuùfc SC (?" flvw- Kkfi iîwu , 2Cj.
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3<TU/IU»lviX (Jî f't J cnX<ntA .

25 Sep tc.m hres 7^6 S .

( c/e CO -c^- h i^X/i 4L&b, //>, ue/l<' /',—<• lf<> fcr>n (Het-n 111<rt it, '& o tj/J^ ? e/&t~f! > //>. . Z/ti^ur/ecu^ III.
. é?.'fâ 'tëafi^ccvïttJs —t /Z&uM dfe C0 hXtcfxA. $ ^s/e J ^?-*tyvitct<-rLé<),2 t. e fiUpoi^)

eb<) ly^l^Ty 0 ;—tT^Ayvotiu) nrfc / t /ni/tt "ia /? i ce,. A /cj/fî J. <S&t'f ic.J.

r.ajf^ ^tâc^ytu^rtc^ t/t<J Co- tuiJe ^Hu.« . S. -tu^. , /fo -n <&-./ c*>ts/r— e/^ toc C:**^ Ja<)-«1, S S, ^/cl^ dt. 7Lvw-hs .

On s'aJbonn» à. Tk, Soc-W-Pc >.- J ;-;:■•ri.vV «le .Joies réunis à-Paris,me S^Anne/Ct.
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77iirifocj,Iiitew.

LE MONITEUR DES MODES DES DAMES ET DE L'ENFANCE

Paris,Rue de laFontaine Molière,39*-

"OVbc.ii.siMi ^péciafc pot m' fa. (SitaXwn des ?1Î)oD<i Cm St vh.060 er„ (3>ujectu}u.>

Patrons en papier et Modèles en Mousseline,montés et garnis.

Imp .Beçquet, P<wis.
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ïhmfocq, Editeur.

LE MONITEUR DES MODES DES DAMES ET DE L'ENFANCE
ET «-

IA GAZETTE DES DAMES ET DES DEMOISELLES
Pans,Rue de la Fontaine Molière,39 1>ls

'JRoSeô i)e -Ca. (Pofotiw Ota c^iiOc^ . Rm de Rivofi,53.
OlI?<xc^vtieô a, c<nu)ce dt 28twiw>wtR^ éC (SHue HicfutuAi, 20) .
X itu^eyueo tt Cftocpetuix de 9 TP!*'93 tuxi mvt, SB ji icPwf, 13.
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Thinfocf Xiitem, Imp .B^utt.Pvis.

|

LE MONITEUR DES MODES DES DAMES ET DE L'ENFANCE.

La Gazette des Familles,

LA GAZETTE DES DAMES ET DES DEMOISELLES

Pan s, Rue de la Fontaine Molière, 39 b"

0\ot>e<> ^ouicLXdô de tu &>Covu< dce 3mî)iô, Hui 53.

c?Tba.<fymis à ccnu>« de CBiwwwnfL & (S f, Rm, R ic cXmu , 29





LE MONITEUR DES MODES OLS DAMES ET DE L'ENFANCE
La Gazette des Familles

LA GAZETTE DES DAMES ET DES DEMOISELLES

Paris, Rue de laFontajne Moli'ere,39^ 1S

a)^ fa (o?oxue -de*i J\^e <)e Xwli

cJTùacÇûueJ ol coudle Oc > '.l 'inu .>wuri; Sz ( . v Hue <)f , ^ \ u' t i'tfit , '- o





ri foc (/ . Editeur '390.
Imp JBecauet,Pàri

LE MONITEUR DES MODES DES DAMES ET DE L'ENFANCE,

La Gazette des Familles, -

LA GAZETTE DES DAMES ET DES DEMOISELLES

Pari s, Hue de la Fontame Molière, 39
VJW&uib de fa dtô ëMdiô, Hut <)i Kwoti, 55.

'?Tt>acf>mo à «nù)\* de Stimdwnfc X (P\l , K vu RtefatXxtu , 2$ .
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77?info car,.Editeur. Imp .Bec^uet, Paris.

LE MONITEUR DES MODES DES DAMES ET DE L'-ENFANCE.
La Gazette des Familles,

LA GAZETTE DES DAMES ET DES DEMOISELLES

Paris, Rue delà Fontaine Molière, 39 b"

Olobco CLtdi Ot t<\ J« (ItuVj Hw ?c KuvCi, 53
'."Tbacftmt' a coiuju Ot k (?>, fttvt Ri<f> JUcm , 34
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LE MONITEUR DES MODES DES DAMES ET DE L'ENFANCE
IT

LA GAZETTE DES DAMES ET DES DEMOISELLES

Paris, Rue de la Fontaine Molière,39

'CFou&xui <)«, -icu (îb&nw^ DCA Ê5HDW , R\w dt 'Rwt>£i, 53.
dVbcufy 'iHM a. de- SRIMMEL k &u , HuÀtiitM,, 2Q.

(SÇiayex\mx, ôe-- 3Tb'?'' 13.









LE MONITEUR DES MODES DES DAMES ET DE L'ENFANCE

Pans,Rue de la Fontaine Molière, J9

OTbaidon iSplcuxXc pour i<x Cx. «atvou di<i De ew Cou^ttXuwià

Patrons en "papier et Modèles en Mousseline,montés et garnis.





Thirifo cq,E diteur. Tm-p.Becque t, Taris.

LE MONITEUR DES MODES DES DAMES ET DE L'ENFANCE
ET

LA GAZETTE DES DAMES ET DES DEMOISELLES

Paris, Rue de la Fontaine Molière,39^"
yVoStû 04/ fcL Coùmu. de-à } "R«. dey Hivoti-, 53.
9Tb a c a. c&udt* de- 98^u»Wvi>ifc V/ (P* f&u4 f\ ufvc-fi* u , 2$
\ me}ti ico eX tPHtï.p<otux dt/ DTï?1?*' 28t-uxwivtf ,Sôou-tëcv.1 i1*.1 Jïïlu13.
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LE MONITEUR DES MODES DES DAMES ET DE L'ENFANCE

Paris, Rue de la Fontaine Molière. J9^

OIT?a.t3ou >pccux£c pour ta. (St4*xiiovi t>t<5 Bc- eu (Jon^cticy0.

Patrons en papier et Modèles en Mousseline, montés et parais.
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Thirifo cq,JZ dite ur.

LE MONITEUR DES MODES DES DAMES ET DE L'ENFANCE,
La Gazette des Familles,

LA GAZETTE DES LAMES ET DES DEMOISELLES

Paris,Hue delà Fontaine Molière,39

Oc- Ct.X tP*,1t'OMttf. fvVW KtvvtV 53.
à/ C<HW)«/ di< 38'WntdMn& -IWc^ HUtyeXuM', 2$.





Thirifoc y, Editeur.
360.

Imp .Bectjuet.Paris.

LE MONITEUR DES MODES DES DAMES ET DE L'ENFANCE,

La Gazette des Familles,

LA GAZETTE DES DAMES ET DES DEMOISELLES

Tan5,Rue delà Fontaine Molière,39^
'TiMifcL ï<).> de Ccx Kiw ÎUsvft53
a.- cotuHt- de XiMMwifi' K Ku</ Ricfoiticu , Zf).
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Thirifo cq,E dite ur. 362.

LE MONITEUR DES MODES DES DAMES ET DE L'ENFANCE

Taris, Rue delà Fontaine Moliere, 39 b.ls

9Tba .u->cm .vp ccuxù. pour ùx £ùcdu>\\ du> De- cw Gmfctwuô.

Patrons en papier et Modèles en Mousseline,montés etga

Jmp .£ecjvet,Fsns.

parais
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